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La pratique du fléché au Québec 

 

 

 

1  Introduction 
 

L’art de confectionner une ceinture fléchée se transmet d’un porteur de tradition à un 

autre depuis déjà plus de deux siècles au Québec. D’où vient cette pratique? Qui 

sont ceux et celles qui ont contribué à perpétuer ce savoir-faire? Comment ont-ils 

appris à flécher? La technique a-t-elle évolué au fil des ans? Y a-t-il beaucoup de 

personnes qui pratiquent le fléché actuellement au Québec? Y a-t-il un avenir pour 

cet art textile? Ce sont là quelques-unes des questions auxquelles tente de répondre 

ce rapport de recherche qui s’inscrit dans la perspective de l’adoption et de l’entrée 

en vigueur du projet de Loi sur le patrimoine culturel. 

 

En janvier 2011, la Direction du patrimoine et de la muséologie du ministère de la 

Culture, des Communications et de la Condition féminine du Québec me confiait le 

mandat de réaliser une étude sur la pratique du fléché1 au Québec, dans le but de 

fournir à la ministre les informations lui permettant d’évaluer si cette pratique 

culturelle possédait un intérêt patrimonial suffisant pour qu’elle soit désignée comme 

élément du patrimoine immatériel du Québec. Il importait donc, non seulement de 

retracer l’histoire du fléché, mais aussi de faire le point sur la situation actuelle et 

documenter les connaissances et savoir-faire associés à cette pratique.   

 

Après une brève présentation de la méthodologie utilisée, cette étude aborde dans 

un premier temps, les origines et l’évolution de la pratique du fléché au Québec. La 

partie suivante est consacrée aux porteurs2 de tradition, c’est-à-dire aux principaux 

artisans qui œuvrent actuellement dans ce domaine. Enfin, la dernière partie traite 

1 Dans le devis d’étude, il était plutôt question de la pratique du « tissage fléché » au Québec. Mais, 
comme les différents ouvrages consultés et les artisans rencontrés utilisent parfois le terme « tissage » 
et d’autres fois le terme « tressage », j’ai choisi d’utiliser simplement le terme « fléché ». Ce terme, 
utilisé depuis 1972 pour désigner la technique utilisée pour la confection de ceintures fléchées, est 
admis par l’Office québécois de la langue française (Genest-Leblanc, 2003 : 2;OQLF [En ligne]). 
2 Bien que les femmes soient beaucoup plus nombreuses que les hommes à pratiquer le fléché, j’ai 
choisi de respecter  la règle voulant que le masculin inclut le féminin pour alléger la présentation. 
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des différentes étapes de la confection d’une ceinture fléchée ou de toute autre pièce 

réalisée à l’aide de cette technique.   

 

2  Méthodologie 
 

Pour bien cerner les problématiques liées à la pratique du fléché, j’ai effectué une 

recherche documentaire visant à repérer les principaux ouvrages portant sur cette 

pratique. De la première étude historique consacrée à la ceinture fléchée, ce « chef 

d’œuvre du travail domestique au Canada français », réalisée par Édouard-Zotique 

Massicotte en 1924, à l’article concernant la ceinture fléchée dans les œuvres de 

l’artiste-peintre Cornélius Krieghoff, publié par Monique Genest-LeBlanc dans la 

revue Rabaska en 2010, j’ai ainsi consulté une dizaine d’ouvrages portant sur 

l’histoire de la ceinture fléchée ou sur la technique du fléché, sans oublier plusieurs 

articles de journaux et de revues.  

 

Il m’est aussi apparu essentiel de visiter certains centres d’archives, comme les 

Archives de folklore et d’ethnologie de l’Université Laval (AFEUL), une source 

exceptionnelle pour qui s’intéresse à la culture québécoise. J’y ai consulté deux 

fonds : le Fonds Jocelyne Mathieu (F838) qui regroupe la documentation accumulée 

au fil des ans par cette professeure titulaire à l’Université Laval dont les recherches 

portent tout particulièrement sur les costumes et textiles et le Fonds Larouche-

Villeneuve (F716) où l’on retrouve certains documents et artefacts ayant appartenu 

au Quatuor Alouette, un groupe folklorique qui a beaucoup contribué à mettre en 

valeur la ceinture fléchée au cours des années 1930 et 1940. Je me suis aussi 

rendue au Centre régional d’archives de Lanaudière où se trouvent le Fonds de 

l’Association des artisans de ceinture fléchée du Québec (P0078) et le Fonds de 

l’Association des artisans de ceinture fléchée du Québec, section de Lanaudière 

(P0068). Ces fonds contiennent des rapports annuels, coupures de presse, 

correspondance, documents officiels et projets divers menés par ces deux 

associations qui ont joué un rôle important dans la promotion et la diffusion de la 

pratique du fléché au Québec. Enfin, au Laboratoire d’enquête et d’entrevue 

multimédia (LEEM) de  l’Université Laval, j’ai écouté quelques enregistrements 

effectués avec des artisans du fléché lors d’enquêtes réalisées entre 2004 et 2008 
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dans le cadre du projet d’Inventaire des ressources ethnologiques du patrimoine 

immatériel (IREPI).3 

 

Afin de faire le point sur la situation actuelle de la pratique du fléché, j’ai aussi 

rencontré quelques artisans particulièrement engagés dans la promotion et la 

transmission de ce savoir-faire. J’ai repéré ces personnes en me basant sur les 

informations disponibles sur le site Internet des « Artisans et Artisanes de ceinture 

fléchée du Québec », où l’on retrouve non seulement les noms et les coordonnées 

des artisans, mais aussi une rétrospective des principaux événements (cours, 

démonstrations, expositions, ateliers, etc.) auxquels ils ont participé au cours des 

cinq dernières années (AACFQ [En ligne]). J’ai sélectionné ces personnes en tenant 

compte de deux critères principaux : leur engagement personnel dans la pratique et 

dans la diffusion du fléché au cours des dernières années, de même que leur 

provenance géographique. Malgré la forte représentation de la région de Lanaudière, 

je tenais en effet à avoir une vision élargie de la pratique du fléché au Québec. J’en 

suis ainsi venue à établir une liste de sept personnes étroitement associées à la 

pratique du fléché provenant de cinq régions du Québec, soit la région de Québec 

(1), la région de Lanaudière (3), la région de la Mauricie (1), la région du Centre-du-

Québec (1) et la région de Montréal (1). Toutes ces personnes ont accepté de me 

rencontrer. 

 

J’ai conçu mon plan d’enquête de façon à recueillir des informations concernant 

l’intérêt de ces personnes pour ce savoir-faire, leur mode d’apprentissage, de même 

que leurs connaissances et expériences liées à la pratique du fléché. Ce plan 

d’enquête contient sept sections : la trajectoire de vie, l’apprentissage du fléché, la 

description de la pratique, la production découlant de cette pratique, les activités liées 

à la pratique du fléché, les coutumes et croyances rattachées à la ceinture fléchée, et 

l’avenir du fléché (Annexe A). Les entrevues semi-dirigées, d’une durée moyenne 

d’une heure trente minutes, ont été réalisées entre le 25 mai et le 3 juin 2011. La 

plupart ont eu lieu au domicile des personnes interviewées. Avant chaque entrevue, 

les personnes rencontrées ont signé un formulaire de consentement autorisant 

l’enregistrement de l’entrevue (sur enregistreur vocal numérique) et la réalisation de 

3 Je tiens à préciser que je n’ai pas écouté tous les enregistrements, parce qu’après en avoir entendu 
quelques-uns et avoir consulté les guides d’écoute disponibles sur place, j’ai constaté que l’essentiel 
des informations dont j’avais besoin figurait déjà sur le site Internet du projet (IREPI [En ligne]). 
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photos ou de vidéos. Elles ont également consenti à ce que leur image ou des 

extraits d’entrevue puissent être diffusés sur le Répertoire du patrimoine culturel du 

Québec ou d’autres sites ou publications à caractère scientifique ou culturel (Annexe 

B). Après l’entrevue, certaines d’entre elles m’ont présenté leurs œuvres et m’ont 

offert une démonstration de leur savoir-faire. Avec leur consentement, je les ai alors 

filmées ou photographiées afin de mieux documenter la pratique du fléché. Le 

contenu de ces entretiens n’a pas fait l’objet d’une transcription intégrale, mais plutôt 

d’une analyse thématique présentée sous forme de guide d’écoute, visant à faire 

ressortir les éléments les plus significatifs recueillis lors de l’entrevue. 

 

Mais avant de présenter ces porteurs de tradition, je propose une incursion dans le 

passé, pour retracer les origines et l’évolution de la pratique du fléché au Québec. 

 

3  Qui a inventé le fléché? 
 

À ce jour, on ne sait pas vraiment d’où provient la technique permettant de 

confectionner des ceintures fléchées. La première hypothèse concernant les origines 

du fléché remonte à 1896. Elle provient de l’abbé Pierre Poulin, un ancien professeur 

au Collège de l’Assomption, qui soutient que l’arrivée d’Écossais dans la région aurait 

joué un rôle important dans la création de la ceinture fléchée. Selon ce dernier, ce 

serait en s’inspirant de l’écharpe des Écossais que les artisanes de la région de 

l’Assomption auraient eu l’idée de confectionner des ceintures tout aussi colorées 

que le plaid écossais. L’abbé Poulin laisse donc entendre que le fléché serait une 

création des femmes de la région de l’Assomption (Poulin, 1897 : 172-173).4  

 

Quelques années plus tard, soit en 1924, Édouard-Zotique Massicotte, archiviste de 

la ville de Montréal, publie la première étude historique au sujet de la ceinture fléchée 

dans laquelle il se questionne aussi sur l’origine du fléché. Après avoir observé que le 

dessin zigzagué qu’on rencontre dans certaines ceintures fléchées se retrouve aussi 

sur les tissus et poteries des Amérindiens du centre et du sud de l’Amérique, il jongle 

avec l’idée que cette technique serait d’origine amérindienne. Mais, comme les 

ceintures fléchées produites par les Canadiennes françaises étaient à son avis 

4 Cet article, publié dans le journal La Presse en 1896, a été repris dans le Bulletin des Recherches 
Historiques en 1897 en portant pour toute signature la lettre « R », qui signifie reproduction (Association 
des artisans, 1994 :60-61).  
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beaucoup plus raffinées que celles produites par les Amérindiennes, il rejette cette 

hypothèse. Selon Massicotte, le fléché ne serait donc pas d’origine amérindienne. Il 

pourrait cependant être d’origine acadienne. Il a en effet déjà rencontré une artisane 

qui lui a affirmé que c’était sa famille qui détenait le secret de la fabrication des 

ceintures fléchées et ce secret proviendrait d’un Acadien. Massicotte conclut son 

étude en affirmant que la ceinture fléchée serait « un travail domestique particulier à 

certaine partie du Canada français » (Massicotte, 1924 : 1-13). 

 

En 1937, l’anthropologue Marius Barbeau se rend dans la région de L’Assomption où 

il rencontre des artisanes et recueille des informations sur la ceinture fléchée et sa 

confection. Deux ans plus tard, il rédige une monographie.5 D’après Barbeau, il serait 

possible que la ceinture fléchée soit d’origine acadienne, puisque plusieurs Acadiens 

se sont établis dans la région de L’Assomption entre 1763 et 1792, mais ce ne serait 

pas eux qui auraient inventé la technique, soutient-il. Ils l’auraient apprise des 

Amérindiens de la Rivière-du-Nord qui ne tissaient pas de ceintures de laine, mais 

plutôt des jarretières. Selon Marius Barbeau, les résidents de la région de 

L’Assomption auraient donc acquis la connaissance du fléché des Amérindiens, puis 

l’auraient ensuite utilisé pour confectionner des ceintures de laine beaucoup plus 

grandes et complexes que les productions amérindiennes. La ceinture fléchée ne 

serait donc pas d’origine amérindienne, mais la technique utilisée, elle, le serait 

(Barbeau, 1973 : 68-82). 

 

Vingt ans plus tard, soit en 1958, Jean-Marie Gauvreau, alors président de l’Office de 

l’artisanat de Québec, remarque que la technique utilisée dans la région de 

L’Assomption est pratiquement la même que celle utilisée pour le tressage des 

jarretières dans la région de Charlevoix. Il émet alors l’hypothèse de l’origine 

française de cette technique puisque ces deux régions éloignées l’une de l’autre ont 

été développées et colonisées par des Français (Gauvreau, 1958 : 30-33). Cette 

hypothèse sera reprise une vingtaine d’années plus tard par l’ethnologue Robert-

Lionel Séguin, après qu’il ait aperçu, lors d’un voyage en France, une ceinture et une 

cravate dont les dessins et couleurs s’apparentaient à ceux de la ceinture fléchée 

québécoise (Séguin, 1980 : 17-19).  

5 Cette monographie sera d’abord publiée en anglais en 1939 sous le titre Assomption Sash, puis 
traduite en français et publiée en 1945 sous le titre Ceinture fléchée.  
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L’année suivante, Dorothy Burnham, alors conservatrice au Royal Ontario Museum, 

publie L’art des étoffes, un catalogue accompagnant une exposition portant sur le 

tissage et le filage traditionnels au Canada, présentée à Ottawa. Elle y soutient, tout 

comme Marius Barbeau, que le tressage utilisé pour la fabrication de ceintures 

fléchées serait d’origine amérindienne. Selon cette dernière, les Canadiennes 

françaises auraient appris la technique de tressage des Amérindiennes et l’auraient 

développée et perfectionnée pour en faire l’un des « spécimens de tressage les plus 

admirés au monde » (Burnham, 1981 : 36-49). Cette hypothèse sera reprise par 

quelques  chercheurs, notamment Maurice Leduc, archiviste de l’Association des 

Artisans de Ceinture Fléchée du Québec, en 1983, Pierre Bélanger, un artisan 

renommé de la région de Lanaudière, en 1985 et Michelle Beauvais, une artisane qui 

a publié un document didactique sur le fléché en 2007 (Leduc, 1983 : 6-8; Bélanger, 

1985 : 36-44; Beauvais, 2007 : 24-31). 

 

En 1991, Monique Genest-Leblanc dépose un mémoire de maîtrise intitulé La 

ceinture fléchée au Québec : présence et particularités. Elle y soutient que la ceinture 

fléchée serait le résultat d’une transformation réalisée par les habitants du Bas-

Canada à partir d’une autre forme de tissage aux doigts donnant le motif à chevrons 

traditionnellement utilisée en Europe et en Orient. Selon cette dernière, le fléché ne 

serait donc pas d’origine amérindienne mais plutôt européenne (Genest-Leblanc, 

1991 : 89-93). 

 

En 1994, l’Association des artisans de ceinture fléchée de Lanaudière publie un 

ouvrage sur la ceinture fléchée traditionnelle dite de l’Assomption. Les auteurs y 

rejettent  l’hypothèse des origines écossaises et acadiennes de la ceinture fléchée. 

D’après eux, les tissus écossais ne peuvent être assimilés au tressage des ceintures 

fléchées. Ils n’ont, d’autre part, trouvé aucune pièce textile similaire à la ceinture 

fléchée chez les Acadiens. Ils réfutent aussi l’hypothèse voulant que la ceinture 

fléchée soit d’origine amérindienne, puisque les ceintures dites amérindiennes 

conservées dans les musées ne seraient pas de confection autochtone et dateraient 

de l’époque de la traite des fourrures. Selon les auteurs de cet ouvrage, la technique 

du fléché aurait été mise au point par des artisanes de la région de L’Assomption, 

mais ils ne peuvent s’appuyer sur aucun document attestant l’année exacte de la 
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confection de la première ceinture fléchée ou l’identité de la personne à l’origine de 

cette technique (Association des artisans, 1994 : 61-76). 

 

Enfin, en 2003, Monique Genest-Leblanc publie sa thèse de doctorat dans laquelle 

elle rejette également les thèses de l’origine acadienne ou amérindienne de la 

ceinture fléchée. Après avoir consulté de nombreux documents écrits, 

iconographiques et des objets matériels, elle en vient en effet à la conclusion que la 

ceinture fléchée ne faisait pas partie des vêtements acadiens et amérindiens 

puisqu’elle n’en a retrouvé aucune trace dans les provinces maritimes et chez les 

Amérindiens avant leur rencontre avec les Européens (Genest-Leblanc, 2003 : 167). 

 

Bref, encore aujourd’hui, on ne sait pas qui a inventé le fléché, mais tout porte à 

croire que cette technique aurait vu le jour au Bas-Canada, fort probablement dans la 

région de L’Assomption. Et elle aurait été mise au point après 1760. On ne retrouve 

en effet aucune mention ou représentation de ceinture fléchée datant de l’époque de 

la Nouvelle-France (Genest-Leblanc, 2003 : 29). 

 

 

4  Petite histoire de la pratique du fléché au Québec 
 
4.1  Les premières traces 
 

La plus ancienne mention connue de la ceinture fléchée remonte à 1798. Elle 

provient du journal intime de , un maître d’école à Verchères. Ce 

dernier y décrit les vêtements que portait le voyageur 

, lorsqu’il s’est noyé en décembre 1797, peu après avoir signé 

un nouveau contrat d’engagement avec la Compagnie du Nord-Ouest devant le 

mener à la Rivière Rouge au Manitoba. D’après  portait 

un capot gris et une « jolie cinture à flesche » (Barbeau, 1942 : 197; Genest-Leblanc, 

1991 : 37; Back, 1999 : 59). 

  

 était un coureur de bois provenant de la région de l’Assomption, une 

région où s’étaient établis quelques années auparavant des agents de la Compagnie 

du Nord-Ouest. Étroitement associée au commerce des fourrures, cette compagnie 
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engageait des coureurs de bois qui avaient pour principale tâche de mener un canot 

chargé de marchandises dans des contrées éloignées pour les échanger contre des 

fourrures. D’après les gravures et témoignages de cette époque, la ceinture fléchée 

faisait souvent partie de leur costume (Back, 2008 : 16-17). Elle leur servait à 

enserrer leur capot de laine sur leur corps pour se maintenir au chaud. Elle les 

protégeait aussi des blessures et des hernies en leur soutenant le dos lors d’efforts 

physiques et ils pouvaient toujours s’en servir comme courroie pour attacher des 

charges ou tirer des objets. Ils pouvaient aussi y suspendre des outils ou des petits 

sacs contenant des effets personnels comme du tabac, de la poudre ou des balles. 

Et, bien sûr, elle leur servait de parure, puisqu’elle était ornée de couleurs vives. 

C’est d’ailleurs probablement à cause de son caractère coloré que la ceinture fléchée 

est rapidement devenue un des principaux objets échangés aux Amérindiens contre 

des fourrures (Barbeau, 1973 : 27; Association des artisans, 1994 : 48; Genest-

Leblanc, 2003 : 7-8; Bourdeau-Picard et al, 2004 : 10). 

 

 
Figure 1 : Un coureur de bois en 1797  
Cette illustration représente  (à gauche) tel qu’il était vêtu quand il s’est noyé en 1797, 
d’après la description fournie par  dans son journal intime. (Dessin : Francis Back) 
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La ceinture fléchée était donc très prisée par les Amérindiens et c’est ce qui aurait 

entraîné le développement d’une importante production artisanale dans la région de 

l’Assomption au 19e siècle. 

 
4.2  L’âge d’or du fléché (19e siècle) 
 

La Compagnie du Nord-Ouest avait besoin d’un grand nombre de ceintures fléchées 

pour la traite des fourrures et, si l’on se fie à ses registres, elle s’approvisionnait en 

grande partie auprès des artisanes de la région de L’Assomption. En 1801, par 

exemple, le notaire , un résident de Berthier, aurait livré à cette 

compagnie au moins « 24 ceintures à flèches » et en 1804, il lui aurait fourni « 23 

ceintures » (Association des artisans, 1994 : 29). 

 

Entre 1814 et 1818, la Compagnie du Nord-Ouest a aussi fait appel aux femmes 

autochtones du Sault-Saint-Louis (Kahnawake) à qui elle fournissait la laine importée 

d’Angleterre pour qu’elles puissent confectionner des ceintures fléchées. Comme l’art 

du perlage était une tradition artisanale bien enracinée dans la culture amérindienne, 

il n’était pas rare, semble-t-il, que ces dernières ajoutent des perles de verre à leurs 

œuvres. C’est du moins ce qui ressort des observations de John Duncan, un visiteur 

britannique qui s’est rendu à Kahnawake en 1818 et qui a observé comment les 

Amérindiennes fabriquaient ces ceintures. Il nous offre la plus ancienne description 

de la technique du fléché connue à ce jour. Voici ce qu’il a écrit: « I visited a good 

many of the Indian huts and found most of other females at work, some making and 

embroidering mocassins, others working the worsted sashes which are worn by the 

Canadians; they are very ingeniously woven into an arrow-head pattern, 

occasionnally with beads intermixed, and made solely with the hands without pins or 

wires. » (John M. Duncan, Travels through parts of the USA and Canada, 1818-1819, 

vol. 2, p. 155, cité par Genest-Leblanc, 2003 : 37-38).  On peut donc en déduire que, 

dès cette époque, les ceintures fléchées confectionnées par ces femmes 

autochtones différaient de celles produites dans la région de L’Assomption.6 Mais, 

dans un cas comme dans l’autre, ces ceintures étaient acheminées dans les divers 

6 Il semble qu’il y avait plusieurs modèles de ceintures fléchées nécessitant sans doute des techniques 
différentes puisqu’on trouve diverses appellations comme « fine belts, narrow belts, fine worsted belts, 
net belts et North West belts » dans les livres de comptes de la Compagnie du Nord-Ouest (Barbeau, 
1973 : 54; Association des artisans, 1994 : 28; Genest-Leblanc, 2003 : 50). 
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postes de traite à l’ouest du Bas-Canada où elles étaient vendues aux Amérindiens 

ou échangées contre des fourrures (Genest-Leblanc, 2003 : 96-97). 

 

Lorsqu’en 1821, la Compagnie du Nord-Ouest fut absorbée par la Compagnie de la 

Baie d’Hudson, les résidentes de la région de L’Assomption continuèrent à alimenter 

cette dernière de ceintures fléchées (Massicotte, 1924 : 3; Barbeau, 1973 : 39).  À 

cette époque, la fabrication de ceintures fléchées n’était pas exclusive à la région de 

L’Assomption. D’après un recensement effectué en 1825, il y avait notamment à 

Montréal un commerçant qui employait trois ouvrières spécialisées dans la confection 

de ces ceintures (Barbeau, 1942 : 188).  Dans la région de Québec, on fabriquait 

aussi des ceintures fléchées, mais en utilisant des techniques (tissage à cartons 

perforés et tissage à la navette) qui donnaient des résultats très différents du fléché 

traditionnel, confectionné à la main (Bourdeau-Picard et al, 2004 : 61; Leblanc, 2007 

[En ligne]). 

 

À compter des années 1830, la Compagnie de la Baie d’Hudson, désireuse 

d’augmenter la production, imposera à ses flécheuses un modèle standardisé de 

ceinture et , un commerçant de Saint-Jacques-de-L’Achigan, 

deviendra le fournisseur principal de la compagnie. C’est lui qui distribuera la laine 

importée d’Angleterre et retordue au Canada aux flécheuses qui devront désormais 

respecter un modèle unique : la ceinture devra mesurer 15 pieds (4,5 mètres) de 

longueur, y compris les franges, et 6 pouces (15 centimètres) de largeur. Les 

couleurs utilisées seront les suivantes : rouge vif, petit bleu, gros bleu, jaune, beige et 

vert. C’est aussi  qui revendra par la suite les ceintures à la 

Compagnie de la Baie d’Hudson, laquelle expédiera ces ceintures dans tous ses 

postes de traite en Amérique du Nord, disséminés sur un territoire équivalent à 40% 

du territoire canadien actuel (Massicotte, 1924 : 9; Barbeau, 1942 : 188-190; 

Association des artisans, 1994 : 71). 

 

Jusqu’au déclin du commerce de la fourrure vers 1870, la Compagnie de la Baie 

d’Hudson commandera donc des quantités considérables de ceintures fléchées aux 

artisanes de la région de L’Assomption, de sorte que les expressions « ceinture 

fléchée » et « ceinture de L’Assomption » deviendront synonymes dans le langage 

populaire (Massicotte, 1924 : 10). 
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Au 19e siècle, la ceinture fléchée n’était pas utilisée uniquement pour la traite des 

fourrures. En 1837, le Parti Patriote, dirigé par Louis-Joseph Papineau, en a fait un 

symbole de l’affirmation du nationalisme bas-canadien, lorsque plusieurs députés de 

ce parti, aussi bien francophones qu’anglophones, se sont présentés à la Chambre 

d’Assemblée du Bas-Canada vêtus d’étoffe du pays et d’une ceinture fléchée. En 

délaissant leurs habits importés d’Angleterre et en portant des vêtements fabriqués 

dans la colonie, ils voulaient manifester leur opposition au pouvoir britannique et à la 

dépendance économique et politique du Bas-Canada à l’égard de la Grande-

Bretagne (Gallichan et Lassonde, 1988 : 15-16; Association des artisans, 1994 : 50).  

 

 
Figure 2 : Ceinture fléchée portée par J. Olivier Chénier, un des chefs des 
Patriotes en 1837   
Le docteur Chénier portait cette ceinture lorsqu’il est décédé à Saint-Eustache, le 14 décembre 1837. 
Cette pièce est conservée au Musée canadien des civilisations. (Photo : Richard-Max Tremblay) 
 

L’apparition de nombreux clubs de raquetteurs entre 1843 et 1890 a aussi suscité un 

certain engouement pour la ceinture fléchée. Les membres de ces clubs 

francophones et anglophones ont en effet choisi de s’habiller à la façon des coureurs 

de bois (capot en étoffe du pays, longue tuque, ceinture fléchée, grands bas de laine 

tricotés et souliers mous à l’indienne) pour pratiquer leur sport. Avec l’arrivée de ces 

clubs, la ceinture fléchée, jusque là réservée aux hommes, fera même une incursion 

dans la garde-robe féminine, les femmes l’arborant aussi lors de leurs sorties en 

raquettes (Massicotte, 1924 : 10; Barbeau, 1973 : 41; Lebel, 1991 : 60-63; 

Association des artisans, 1994 : 50-51; Bourdeau-Picard et al, 2004 : 13, 63). 
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Figure 3 : Un raquetteur vêtu de son costume  
Au 19e siècle, bon nombre de raquetteurs portaient un costume semblable à celui-ci. Ce costume 
incluait la plupart du temps une ceinture fléchée. (Archives photographiques Notman) 
 
 

La ceinture fléchée était aussi très populaire auprès des riches bourgeois 

anglophones et francophones qui exigeaient « une ceinture de luxe, tissée serrée », 

exécutée par les meilleures flécheuses (Barbeau, 1973 : 18). D’après Édouard-

Zotique Massicotte, il était en effet très chic de porter une ceinture fléchée et les 

citoyens des classes aisées en portaient par-dessus leurs gros capots d’étoffe ou 

leurs manteaux de fourrure pour se déplacer à pied ou en carriole. A en croire ce 

dernier, il y avait même une certaine compétition entre eux, puisque « c’était à qui 

aurait la plus belle ceinture », un peu comme si la largeur ou la qualité de la ceinture 

fléchée témoignait de la prospérité de son propriétaire (Massicotte, 1924 : 10). 
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Au cours des années 1870, la demande était d’ailleurs telle que la plupart des 

familles de Saint-Jacques-de-L’Achigan et des paroisses avoisinantes consacraient 

deux ou trois mois à la fabrication des ceintures fléchées. Les enfants aidaient à 

démêler les fils et les hommes aidaient à faire les franges, mais c’était les femmes 

qui montaient, ourdissaient et tressaient ou tissaient les ceintures. C’était aussi elles 

qui les humectaient et les pressaient au fer chaud avant de les remettre au marchand 

qui les vendait. D’après Marius Barbeau, la plupart des familles parvenaient à 

confectionner une demi-ceinture par jour, certaines réussissant même à compléter 

une ceinture en une seule journée à la condition d’y consacrer de longues heures. En 

travaillant de cinq heures du matin à onze heures le soir, elles pouvaient ainsi gagner 

30 cents pour une petite ceinture et 35 cents pour une grande (Barbeau, 1973 : 17-

20; Association des artisans, 1994 : 72-73). 

 

Malheureusement pour les résidents de cette région, la concurrence des ceintures 

tissées mécaniquement allait rapidement contribuer au déclin de la production 

artisanale. A partir des années 1880, la Compagnie de la Baie d’Hudson a en effet 

commencé à faire fabriquer mécaniquement des ceintures à Coventry, en Angleterre. 

Ces ceintures n’étaient pas aussi solides que celles fabriquées à la main, mais 

comme les métiers mécaniques pouvaient en tisser 6 ou 8 à la fois, leur prix de 

revient était beaucoup moindre7 (Massicotte, 1924 : 3-4; Barbeau, 1973 : 25-26; 

Association des artisans, 1994 : 103-104). De sorte qu’à la fin du 19e siècle, la 

fabrication de ceintures fléchées avait perdu beaucoup d’importance dans la région 

de L’Assomption. En 1896, l’abbé Poulin, lui-même originaire de cette région, écrivait 

d’ailleurs à ce sujet : « Se rend-on compte aujourd’hui de l’importance qu’avait 

autrefois la confection de la ceinture fléchée? […] Nos institutions s’en vont et 

disparaissent tour à tour sans que l’on sache comment elles ont été créées et 

pourquoi elles ont cessé d’être. » (Poulin, 1897 : 172). 

 

4.3  Les hauts et les bas du fléché au 20e siècle 
 

Au début du 20e siècle, la ceinture fléchée ne faisait déjà plus partie de la garde-robe 

de bon nombre de Québécois. Seuls quelques résidents des campagnes et quelques 

7 À titre d’exemple, vers 1885, les ceintures de L’Assomption valaient entre 15$ et 25$, alors que les 
ceintures fabriquées en Angleterre coûtaient 1$ ou 2$ (Barbeau, 1973 : 34). 
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membres des clubs de raquetteurs des grandes villes la portaient encore8. Quant aux 

personnes qui étaient capables d’en confectionner, elles se faisaient aussi de plus en 

plus rares. Le fléché n’était d’ailleurs sans doute pas le seul savoir-faire traditionnel 

en péril à cette époque, puisqu’en 1905 était fondée la Canadian Handicraft Guild, un 

organisme à but non lucratif dont les objectifs étaient « d’encourager, conserver, 

améliorer et stimuler les métiers d’art canadiens et d’empêcher leur disparition et leur 

dégradation » (Guilde canadienne des métiers d’art [En ligne]). C’est sous l’égide de 

cet organisme que fut présentée à Montréal en mars 1907, la première exposition de 

ceintures fléchées au Québec. Cette exposition, dont l’objectif était d’attirer l’attention 

sur le déclin de l’art du fléché, mettait en vedette une artisane de Saint-Jacques-de-

L’Achigan, .  

 

 

Figure 4 :  en train de flécher, vers 1907 
(Canadian Handicrafts Guild, Montréal) 
 

8 D’après Édouard-Zotique Massicotte, la ceinture fléchée serait disparue des rues de Montréal vers 
1900 (Massicotte, 1924 : 10). Dans la région de Lanaudière, par contre, elle n’aurait été délaissée par 
les résidents des villages qu’à partir de 1920, et les agriculteurs auraient continué de la porter un peu 
plus longtemps. Ils ne la portaient toutefois que pour les grandes occasions : noces, funérailles, Noël, 
Jour de l’An, Carnaval, Guignolée, etc. Fait intéressant à signaler, il semble bien que l’apparition de 
l’automobile aurait joué un rôle important dans le déclin de la ceinture fléchée. La ceinture fléchée était 
en effet un article trop encombrant pour être utilisé dans un véhicule automobile où l’espace entre le 
siège et le volant était limité, sans compter que les franges pouvaient rester coincées dans les portières 
(Association des artisans, 1994 : 55-56). 
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Après avoir visité cette exposition, Édouard-Zotique Massicotte notait que : « Les 

confectionneuses de ceintures se font excessivement rares maintenant, l’industrie du 

tissage domestique sous toutes ses formes étant tombée, en ce pays, dans une 

désuétude bien regrettable. » (Massicotte, 1907 : 155).  À cette époque, il n’y avait, 

semble-t-il, que quatre ou cinq personnes de la région de L’Assomption qui pouvaient 

encore tisser ou tresser une ceinture fléchée (Genest-Leblanc, 2003 : 2). 

 

Au cours des années 1910-1950, diverses tentatives seront menées pour tenter de 

faire revivre cet art menacé de disparition. En 1917, 1918 et 1919, Édouard-Zotique 

Massicotte et Marius Barbeau organisent, par exemple, des Veillées du Bon Vieux 

Temps à Montréal où ils exposent des ceintures fléchées et invitent une artisane, 

 de la région de L’Assomption, à donner des démonstrations. À 

l’instigation de la Société de Folklore de Québec, cette dernière transmettra son art 

aux Sœurs de la Providence de Montréal, à qui on confiera la tâche de sauver le 

fléché de l’oubli. Deux religieuses invalides de cette communauté se verront alors 

chargées de confectionner des ceintures fléchées et de sauvegarder les secrets de 

leur fabrication (Massicotte, 1924 : 11; Barbeau, 1973 : 34-35, 41; Séguin, 1980 : 10; 

Association des artisans, 1994 : 78).  

 

Au même moment, le ministère de l’Agriculture du Québec décide de remettre à 

l’honneur les travaux domestiques et confie cette entreprise aux Cercles de 

Fermières qui organisent des cours de formation à diverses techniques avec l’aide 

des techniciennes du ministère. On tente alors de répandre l’enseignement du fléché, 

mais cet art suscite peu d’intérêt parmi les Fermières (Désilets, 1936 : 7; Rouleau, 

2008 : 26). En 1924, Édouard-Zotique Massicotte se désole encore une fois du peu 

d’intérêt accordé au fléché et à la ceinture fléchée en ces termes : « Seuls les curieux 

des choses du passé et les amateurs de travaux artistiques continuent de s’occuper 

de cette admirable production du terroir. » (Massicotte, 1924 : 10). 

 

En 1927 et au cours des trois années suivantes, on offre des démonstrations de 

fléché lors du Festival de la chanson et des arts populaires qui a lieu au Château 

Frontenac à Québec. Les chanteurs et musiciens qui y participent, parmi lesquels on 

retrouve les  groupes folkloriques « Les Troubadours de Bytown », fondés en 1926, 

et le « Quatuor Alouette », fondé en 1930, portent tous la ceinture fléchée (Barbeau, 
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1973 : 45; Association des artisans, 1994 : 78-79; Genest-Leblanc, 2003 : 149; 

Bourdeau-Picard et al, 2004 : 14, 60, 68-69).  

 

 

 
Figure 5 :  au Festival de la Chanson et des arts populaires 
en 1927 
(Associated Screen News) 
 

 

Mais c’est surtout grâce à la fondation de l’École des arts domestiques de Québec en 

1928, que la survie du fléché sera assurée. Cet organisme jouera en effet un grand 

rôle dans la promotion et la diffusion des techniques artisanales en recrutant des 

artisanes expérimentées qui accepteront de donner des cours aux enseignantes des 

Écoles ménagères, lesquelles transmettront à leur tour leur savoir à leurs élèves 

(Gauvreau, 1958 : 33; Coulombe, 2007 : 35, 42; Rouleau, 2008 : 25-26). C’est plus 

précisément en 1930 qu’on commencera à y enseigner le fléché. Dix institutrices y 

suivent alors les cours donnés par . Les cours de fléché qu’elle 
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dispense jusqu’en 1938, seront suivis par des religieuses et des institutrices 

provenant de diverses régions du Québec (Barbeau, 1973 : 45-46).  A partir des 

années 1940, ce seront des techniciennes du ministère de l’Agriculture, dont 

Germaine Galerneau, Cécile Noël et Madeleine Danis, qui y donneront des cours de 

fléché. Outre le tissage aux doigts (fléché), on y enseignait aussi la couture, le 

tissage, le crochetage, le tricot, la chapellerie et la broderie (Association des artisans, 

1994 : 85-86; Rouleau, 2008 : 26).  

 

 
Figure 6 : Germaine Galerneau offrant une démonstration de fléché au kiosque 
de l’École provinciale des arts domestiques de Québec en 1961  
(Le Petit Journal, 3 décembre 1961, p. B28) 
 

Au sortir de la Seconde guerre mondiale, à en croire Marius Barbeau, l’avenir du 

fléché était pratiquement assuré, puisque la revue Paysana, dirigée par  

, s’y intéressait activement et qu’il y avait quelques artisanes, dont 

, qui consacraient beaucoup d’énergie à faire revivre cet art textile 

(Barbeau, 1973 : 46).   
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Figure 7 :  tenant un kiosque de fléché au cours des années 1950 
En 1951, t, qui avait appris à flécher dans la région de Charlevoix, obtenait le « Grand Prix 
d’artisanat de la Province de Québec » en guise de reconnaissance pour la vingtaine d’années qu’elle 
avait consacrées à « faire revivre l’art du fléché et à l’adapter aux goûts et usages contemporains ». 
(Gauvreau, 1958 : 33; Bibliothèque nationale du Québec, Fonds Jean-Marie Gauvreau, cote 2/12/3) 
 

Mais l’art du fléché connaîtra un nouveau déclin, la ceinture fléchée n’ayant pas 

tellement la cote au cours des années 1950 et 1960. Mis à part les interprètes du 

folklore québécois et les organisateurs du Carnaval de Québec9, peu de gens osaient 

porter cet accessoire vestimentaire jugé désuet et dépassé par plusieurs.  

 

En 1967, d’après un article publié dans la revue Perspective, il n’y avait plus que cinq 

femmes au Québec capables de confectionner à la main les modèles traditionnels de 

ceintures fléchées (Roussan, 1973). Et, comme les écoles d’enseignement ménager 

9 Ce serait le 9 janvier 1955 que le Bonhomme Carnaval aurait fait sa première apparition publique. Dès 
sa création, il portait une tuque rouge et une ceinture fléchée rappelant le costume des raquetteurs qui 
participaient aux carnavals d’hiver à la fin du 19e siècle. L’année suivante, le Comité organisateur du 
Carnaval de Québec adoptait un costume officiel composé d’un pantalon gris, d’une chemise blanche ou 
grise et d’une ceinture fléchée. Le costume prévu pour l’extérieur comportait aussi une ceinture fléchée. 
A partir de ce moment, la ceinture fléchée deviendra l’emblème du Carnaval et les dignitaires et 
bénévoles se feront un devoir de la porter. Il faudra cependant attendre jusqu’en 2003 pour que le 
Bonhomme Carnaval porte une véritable ceinture fléchée tissée aux doigts ou tressée selon la méthode 
traditionnelle. (Mathieu, 1988 : 43-44; Association des artisans, 1994 : 14; Provencher, 2003 : 4; Genest-
Leblanc, 2003 : 147) 
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étaient sur le point de fermer leurs portes, on voyait mal comment le fléché pourrait 

survivre (Association des artisans, 1994 : 87). C’est alors qu’une octogénaire de la 

région de L’Assomption, , a décidé de donner un nouveau souffle 

au fléché en présentant des démonstrations au magasin « Dupuis Frères » à 

Montréal. Née en 1894, elle avait appris à flécher vers 1925 et elle craignait que ce 

savoir-faire se perde (Desjardins, 1967; Leduc, 1983 : 6; Association des artisans, 

1994 : 89; Genest-Leblanc, 2003 : 148; Bourdeau-Picard et al, 2004 : 59). Son 

initiative permettra à un certain nombre de personnes de redécouvrir cette technique 

et entraînera la mise sur pied de cours de fléché dans la région de Montréal. 

 

 

 
Figure 8 :  en 1967 
(La Presse, 23 juin 1967) 
 

Au cours des années 1970, l’artisanat sous toutes ses formes suscitera un nouvel 

engouement. Dans la foulée des valeurs prônant le retour à la terre, les cours de 

techniques artisanales de toutes sortes se multiplient au sein des organismes de 
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loisirs municipaux et les Salons des artisans font leur apparition. Profitant de ce 

mouvement, le fléché connaîtra une nouvelle période de gloire.  

 

L’Association des artisans de ceinture fléchée du Québec, qui voit le jour à ce 

moment, contribuera grandement à cet essor10. Cette association, dont les objectifs 

sont de « sauvegarder la technique des ceintures traditionnelles, promouvoir 

l’enseignement du fléché, susciter les créations nouvelles, sensibiliser le public à la 

connaissance du fléché et favoriser la recherche », sera en effet très active. Entre 

1973 et 1977, elle organisera plusieurs expositions visant à mettre en valeur des 

pièces contemporaines réalisées avec la technique du fléché et des ceintures 

anciennes (Tasso, 1973 : D9; Bulletin de l’Association, 1975-1977; Ouimet, 1976 : 

19).  En collaboration avec le Musée McCord, elle mettra aussi sur pied une 

exposition itinérante intitulée La technique du fléché : d’autrefois et d’aujourd’hui , qui 

fera le tour de la province au cours des années 1978-1980 (La technique du fléché, 

1978; Association des artisans, 1994 : 91). Elle offrira aussi un service 

d’authentification des ceintures fléchées anciennes. À compter de 1975, elle 

proposera un programme d’enseignement du fléché composé de 14 leçons 

étroitement définies et elle émettra des certificats de compétence permettant aux 

membres qui les détiennent de dispenser ces cours et de faire des démonstrations11 

(Statuts et règlements, 1975 : 22-24). Par ailleurs, certains de ses membres se 

démarqueront lors de concours provinciaux. Ainsi, en 1972,  

remportera le Premier prix du concours provincial de banderoles en présentant une 

œuvre fléchée, et en 1979,  obtiendra un prix d’excellence pour une 

ceinture fléchée traditionnelle de type L’Assomption, lors d’un concours provincial 

organisé au Château Ramezay à Montréal (Simard, 1975 : 192, 207; Bélanger, 

1985 : 42; Association des artisans, 1994 : 91-92). 

 

10 Parmi les membres fondateurs de cette association, on trouve  (un tisserand et un 
concepteur professionnel de tissus faits à la main) ainsi que quelques artisanes du fléché, soit 

 (Simard, 1975 : 189-
207; Genest-Leblanc, 2003 : 148). 
11 Pour obtenir ces certificats, les candidates devaient satisfaire aux exigences suivantes : être membres 
en règle de l’Association depuis 2 ans, dévoiler leurs sources d’apprentissage et soumettre pour examen 
5 pièces finies comportant des motifs précis (chevron, tête de flèche avec œil, flèche nette, éclair et W) 
et 6 pièces en partie réalisées (Statuts et règlements de l’Association, 1975 : 22-23). 
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Figure 9 : , entouré de certaines de ses œuvres, lors d’une 
exposition tenue en 1977 dans la région de Lanaudière   
(Joliette Journal, 4 mai 1977) 
 

Les années 1970 seront aussi marquées par la publication de quelques ouvrages 

portant sur le fléché. Un certain nombre d’entre eux avaient pour but d’enseigner la 

technique et de proposer diverses applications pratiques pouvant être réalisées grâce 

au fléché, comme des bandeaux, cravates, chapeaux, sacs à main, murales, 

coussins, napperons, etc. (Bourret et Lavigne, 1973 ; Leblanc, 1977). On assistera 

aussi au cours de cette période à la réédition de l’étude de Marius Barbeau parue en 

1945 et à la publication d’ouvrages généraux, tels que Artisanat québécois, rédigé 

par Cyril Simard, ou encore L’art traditionnel au Québec : trois siècles d’ornements, 

de Michel Lessard et Huguette Marquis, dans lesquels quelques pages sont 

consacrées au fléché (Barbeau, 1973; Simard, 1975 : 189-207; Lessard et Marquis, 

1975 : 89-104). 
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En somme, au cours des années 1970, le fléché avait le vent dans les voiles et il y 

avait plusieurs personnes qui s’y intéressaient. D’après un article publié dans la 

revue Perspective en 1973, il y avait alors 300 personnes au Québec sachant tisser à 

la main des ceintures fléchées (Roussan, 1973).  En 1977, la fléché était encore plus 

populaire puisque plus de 500 femmes pratiquaient cet art, semble-t-il (Leblanc, 

1977 : 48). Ce qui amènera Robert-Lionel Séguin à écrire en 1980 que le fléché était 

devenu « un art d’agrément par excellence au Québec » (Séguin, 1980 : 17).  

 

Les années 1980 seront cependant beaucoup plus difficiles pour le fléché. D’une 

part, parce qu’après le référendum de 1980, les symboles associés au nationalisme 

québécois seront négativement perçus. Or, depuis les événements d’octobre 1970, la 

ceinture fléchée en faisait partie12. D’autre part, on se désintéressera de l’artisanat en 

général. La production dans ce domaine se verra en effet accoler l’étiquette de 

« quétaine » et bon nombre de pratiques artisanales seront abandonnées. 

 

Malgré tout, l’Association des artisans de ceinture fléchée du Québec poursuivra ses 

activités. Elle dressera la liste des musées possédant des ceintures fléchées et en 

dénombrera 25, dont 15 au Québec en 198113. Elle organisera quelques expositions 

qui auront lieu au Musée d’art de Joliette et au Carnaval de Québec en 1981, à la 

Maison de la Culture de Notre-Dame de Grâce en 1984, et une exposition historique 

intitulée « Parti en flèche » qui sera présentée à Montréal en 1985 et à Québec en 

1986. Enfin, elle publiera un petit journal intitulé « Fléchons » qui paraîtra 3 à 4 fois 

par année de 1986 à 2002. Deux de ses membres, , 

participeront aussi à l’élaboration de 13 cours de fléché d’une durée d’une heure qui 

seront diffusés dans plus de 45 villes grâce à la collaboration de Vidéotron Cable 

Vision, tandis que quelques autres membres verront leurs œuvres couronnées lors 

de compétitions14. Lors du 15e anniversaire de l’Association, en 1986,  

12 Lors des événements d’octobre 1970, les membres du Front de Libération du Québec (FLQ) ont  fait 
du Patriote de 1837 dessiné par l’artiste-peintre Henri Julien, le symbole de leur mouvement. Comme ce 
Patriote était représenté sous les traits d’un vieil homme vêtu d’étoffe du pays et d’une ceinture fléchée, 
la ceinture fléchée est ainsi devenue un symbole politique associé au nationalisme québécois 
(Association des artisans, 1994 : 14, Beaudry et Poirier, 2008 : C5; Roy, 2009 : E10). 
13 Parmi les musées possédant des ceintures fléchées hors du Québec, on en retrouvait alors 1 en 
Angleterre, 5 aux États-Unis, 1 à Paris, 1 au Manitoba et 2 en Ontario. 
14 En 1981, par exemple,  a gagné le Premier prix du Salon des artisans pour un 
manteau fléché et  a remporté deux prix d’excellence lors d’une 
exposition-concours organisée par l’Association au Musée d’art de Joliette. En 1984,  
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proposera de fonder un musée du fléché pour « préserver ce trésor 

national » (Allocution de M. , 1986). Mais le mouvement 

s’essouffle. La même année, l’Association se verra dans l’obligation d’adopter de 

nouveaux règlements qui réduiront le nombre d’administrateurs de la corporation et 

stipuleront que les associations régionales qui désirent être reconnues par la 

corporation devront compter au moins 10 membres (Règlements généraux de 

l’Association, 1986). Trois ans plus tard, cette association mettra fin à ses activités 

(Entrevue C. Roberge, IREPI [En ligne]). 

 

Dans la région de Lanaudière, en revanche, on peut percevoir un certain dynamisme 

alors que les motifs flammes et éclairs de la ceinture fléchée sont adoptés comme 

symbole régional en 1985 et qu’est créée l’Association des artisans de ceinture 

fléchée de Lanaudière en 1986 (Beauvais, 2007 : 147; Bourdeau-Picard et al, 2004 : 

15; La ceinture fléchée traditionnelle…[En ligne]). Cette association régionale se 

donne comme principaux objectifs de « conserver, promouvoir et enseigner la 

tradition du fléché et de valoriser la ceinture fléchée traditionnelle dite de 

L’Assomption » (Association des artisans, 1994 : 91). Elle sera à l’origine d’un 

important projet de recherche mené au début des années 1990, visant à retracer 

l’histoire de la ceinture fléchée traditionnelle et à dégager le portrait-type du porteur 

de ceinture fléchée. Cette recherche donnera naissance à la publication intitulée 

Histoire et origines de la ceinture fléchée traditionnelle dite de L’Assomption en 1994. 

On y apprend que seules les artisanes qui produisent leurs propres fils, en leur 

donnant la finition et les couleurs appropriées, sont aptes à confectionner des 

ceintures fléchées traditionnelles dites de L’Assomption semblables à celles qui 

étaient produites autrefois, et que seulement cinq ceintures de ce genre auraient été 

confectionnées entre 1985 et 199215 (Association des artisans, 1994 : 14). 

 

x a remporté le Premier prix pour une ceinture fléchée dite de l’Assomption lors du 
Carnaval de Québec et le Comité international des arts d’Unicef à New-York a sélectionné une ceinture 
fléchée, œuvre de r, pour illustrer une de ses cartes de vœux représentant l’art 
traditionnel canadien. (Bulletin de l’Association, 1981; Bélanger, 1985 : 42; Association des artisans, 
1994 : 91-92) 
15 La ceinture fléchée traditionnelle dite de L’Assomption est considérée comme la plus sophistiquée 
parce qu’elle se compose de plusieurs séries d’éclairs (zigzags) ou de flammes (losanges) disposés 
symétriquement de chaque côté du centre. Elle se démarque aussi par ses dimensions. Elle mesurait 
autrefois 4,5 mètres de longueur et entre 15 et 28 centimètres de largeur. Elle était confectionnée avec 
de la laine importée d’Angleterre finement retordue, teinte et cirée. Les couleurs utilisées étaient alors le 
rouge, l’écru, le gros bleu (marine), le petit bleu (bleu pâle), le jaune et le vert. Il fallait environ 300 à 400 
heures pour confectionner une telle ceinture (Bourdeau-Picard et al, 2004 : 8). 

 26 

                                                                                                                                                         

26



 

4.4  Les années 2000 et le fléché  
 

Les années 2000 seront marquées par la présentation d’une exposition portant sur la 

représentation de la ceinture fléchée dans l’art. Cette exposition, intitulée « Un 

symbole de taille. La ceinture fléchée dans l’art canadien », sera d’abord présentée 

au Musée d’art de Joliette en 2004, puis dans divers musées à travers le Canada 

(Montréal, Saguenay, Yellowknife) et même en France16 (Bourdeau-Picard et al, 

2004).  

 

Si cette exposition a connu un certain succès, on ne peut toutefois pas dire que le 

fléché se porte bien en ce début de 21e siècle. Malgré l’ouverture en 2004 de l’École 

des Vieux Métiers à Longueuil, où des artisans émérites enseignent une vingtaine de 

techniques, dont le fléché, peu de gens s’intéressent à cette pratique. En 2006, la 

directrice de cette école, reconnaissait d’ailleurs que le fléché figurait parmi les cours 

les moins populaires (Bouliane, 2006 : Mon toit 14). Un an plus tard, un article publié 

dans le journal La Presse nous apprenait qu’il y avait alors tout au plus une centaine 

d’artisans au Québec qui connaissaient cette technique, mais très peu d’entre eux 

auraient été en mesure de confectionner une ceinture traditionnelle comme on les 

faisait au 19e siècle (Champagne,  2007).  

 

Mais les choses pourraient éventuellement changer. En 2008, la ceinture fléchée 

faisait, semble-t-il, partie des trois options les plus populaires à l’École des Vieux 

Métiers de Longueuil, avec la construction d’un four à pain et la calligraphie (Nantel, 

2009 : M20). Et, en février 2010, la ministre de la Culture, des Communications et de 

la Condition féminine, Christine St-Pierre, évoquait la possibilité que le fléché fasse 

partie du patrimoine immatériel reconnu légalement par le gouvernement du Québec 

après l’adoption d’une nouvelle loi sur le patrimoine culturel (Therrien, 2010 : 14). 

Cette initiative, inspirée de la Convention pour la sauvegarde du patrimoine culturel 

immatériel adoptée par l’UNESCO en 2003 pour protéger certaines expressions, 

16 Le catalogue de cette exposition a aussi été publié en 2004 sous le même titre. L’équipe scientifique 
était composée de Michelle Bourdeau-Picard, spécialiste en art canadien ancien, France Hervieux, 
artisane en fléché traditionnel, et Claude St-Jean, historien (Bourdeau-Picard et al, 2004). 
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connaissances et pratiques traditionnelles locales menacées par la mondialisation17, 

pourrait peut-être redonner une nouvelle vie au fléché (UNESCO [En ligne]).  

 

5  Les porteurs de tradition 
 

Si l’on se fie au répertoire des Artisans et Artisanes de ceinture fléchée du Québec  

diffusé sur Internet, il y aurait actuellement quinze personnes aptes à confectionner 

d’authentiques ceintures fléchées, c’est-à-dire des ceintures réalisées uniquement 

avec les doigts et non pas à l’aide d’un métier à tisser. Peu nombreux, ces porteurs 

de tradition sont cependant très actifs. Plusieurs participent à des animations et 

démonstrations lors de fêtes populaires ou dans le cadre d’activités organisées pour 

promouvoir certains sites historiques. D’autres donnent des cours ou des ateliers de 

fléché. D’autres encore prononcent des conférences sur l’histoire de la ceinture 

fléchée. Enfin, certains participent à des expositions où leurs œuvres sont mises en 

valeur ou utilisent Internet pour diffuser leurs connaissances et expériences (AACFQ 

[En ligne]). Les lignes qui suivent portent sur quelques-uns de ces passionnés du 

fléché qui se sont donné pour mission de sauvegarder ce savoir-faire traditionnel. 
 

5.1  , Ville Saint-Laurent (Montréal) 

 
Figure 10 :  

17 Depuis l’adoption de cette Convention, certaines techniques textiles s’apparentant au fléché ont été 
reconnues comme faisant partie du patrimoine culturel immatériel de l’humanité. C’est le cas par 
exemple, des savoir-faire traditionnels associés à la dentellerie en Croatie, à Chypre et en France, à 
l’artisanat du brocart en Chine, à la production de la soie et du tissu de ramie au Japon, et au tissage 
des tapis en Azerbaïdjan et en Iran (UNESCO [En ligne]).  
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 est née en 1932 à Ville Saint-Laurent. Elle y a vécu toute 

sa vie sauf pendant un court intermède de trois ans durant lequel elle a habité à 

Granby. Elle a appris à flécher très jeune car sa grand-mère, sa mère et ses tantes 

connaissaient cette technique et fléchaient régulièrement. Elle ne sait pas comment 

sa grand-mère, qui était originaire de Saint-Lin dans les Laurentides, a été initiée au 

fléché. L’hypothèse la plus probable serait que cette dernière l’ait appris auprès des 

religieuses du couvent qu’elle fréquentait quand elle était jeune. 

  

Elle a sans doute été l’une des plus importantes artisanes du renouveau du fléché au 

cours des années 1970, puisqu’en 1973, elle a publié, en collaboration avec Lucie 

Lavigne, un ouvrage sur la technique du fléché qui s’est vendu à plus de 4 000 

exemplaires. Grâce à cet ouvrage, plusieurs personnes ont sans doute découvert le 

fléché. Au cours des années 1970, elle a aussi participé à plusieurs Salons des 

métiers d’art et à plusieurs émissions de télévision, animées entre autres par 

 qui l’invitait souvent à venir parler du fléché et à faire des 

petites démonstrations18.  

 

Au début des années 1980, elle a fait une tournée des centres culturels de la 

province pour promouvoir le fléché, et elle a prononcé des conférences sur le fléché 

dans le nord de l’Alberta (sous l’égide de l’Association canadienne-française de 

l’Alberta) et à Vancouver. 

 

 a aussi beaucoup enseigné le fléché et, jusqu’à tout 

récemment, elle donnait encore des cours dans la région de Montréal et dans les 

Laurentides. Elle estime avoir transmis ce savoir-faire à au moins 300 personnes 

pendant sa carrière. Mais elle s’inquiète du fait qu’il n’y ait plus beaucoup de 

personnes dans la région de Montréal qui enseignent le fléché. « J’ai de la peine 

18  a consacré la majeure partie de sa vie aux arts domestiques et aux traditions 
québécoises. Pendant près de 60 ans, elle été journaliste professionnelle pour la presse écrite, ses 
billets et chroniques étant publiés dans les principaux journaux publiés au Québec comme Le Canada, 
La Presse, Le Devoir, Montréal-Matin, Le Nouvelliste ou La Tribune,  De 1938 à 1949, elle a aussi dirigé 
la revue Paysana. Elle est devenue « la représentante officielle de notre terroir » en participant à 
diverses émissions de radio et de télévision. Au cours des années 1970, elle animait l’émission « Sans 
détours » sur les ondes de CHLT-TV à Sherbrooke. Elle a été reçue Chevalière de l’Ordre national du 
Québec en 1985 (Ordre national du Québec [En ligne]). 
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quand je pense que ça pourrait disparaître », dit-elle. Car pour elle, il importe de 

sauvegarder l’héritage artisanal de nos ancêtres. 

 
5.2   Québec (Capitale-Nationale) 

 

 
Figure 11 :  
 

 est née à Victoriaville en 1941, mais elle a vécu la majeure partie de 

sa vie à Québec. Elle a découvert le fléché à la fin des années 1950 lors d’une visite 

au Carnaval de Québec. Mais ce n’est qu’au début des années 1970 qu’elle a appris 

à flécher en suivant un cours donné par  Elle s’est par la suite 

perfectionnée en suivant tous les cours de fléché disponibles à Québec à cette 

époque avant de se joindre à l’Association des artisans de ceinture fléchée du 

Québec et d’y obtenir un certificat de compétence. Depuis ce temps, elle n’a jamais 

cessé de s’intéresser au fléché et elle y a consacré sa vie. « J’ai été piquée par une 

flèche », dit-elle en riant.  

 

Pour elle, le fléché est un savoir-faire intéressant parce qu’il ne demande pas 

beaucoup d’investissement : «  Vous avez des doigts, vous avez des fils, vous avez 

deux bâtonnets, vous pouvez flécher. » Et une fois qu’on maîtrise la technique, on 

peut se lancer dans la création, soit en composant de nouvelles formes stylisées à 

partir des motifs traditionnels, soit en confectionnant des pièces originales, comme 

des chapeaux, des sacs ou des murales. Elle-même fait beaucoup de foulards à 

motif pied-de-poule en fléché, en s’inspirant des créations d’une artisane de la région 
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de Montréal. « Il y a eu des choses magnifiques qui ont été faites en fléché, souligne-

t-elle. C’est une technique extraordinaire quand on commence à la travailler, à 

l’exploiter de façon créative. » 

 

Depuis près de 40 ans,  donne des démonstrations dans divers lieux 

touristiques de la région de Québec, entre autres au Château-Frontenac durant le 

Carnaval et à la Maison Jean-Baptiste-Chevalier dans le Vieux-Québec. « Je suis 

persuadée que les gens qui viennent voir mes démonstrations en repartent enrichis 

au point de vue historique et technique », affirme-t-elle.  

 

Depuis 2007, elle donne aussi des cours de fléché au Centre d’arts textiles à la 

Maison Routhier dans l’arrondissement de Sainte-Foy-Sillery-Cap-Rouge. Ses élèves 

sont pour la plupart des femmes qui souhaitent faire du fléché pendant leurs loisirs, 

mais elle a remarqué qu’il y a de plus en plus d’hommes et de jeunes qui 

s’intéressent au fléché. Elle peut aussi compter sur une nouvelle clientèle, les 

retraités, à qui elle dit à la blague : « Je vous le montre à la condition que vous 

l’enseigniez à vos petits-enfants. »  

 

Même si elle admet qu’il est très difficile d’en vivre,  croit beaucoup en 

l’avenir du fléché. Elle se réjouit par exemple du fait que de plus en plus de gens, des 

jeunes surtout, portent la ceinture fléchée comme foulard ou écharpe : «  Ce n’est 

plus un objet désuet qu’on portait autrefois, c’est devenu un objet contemporain ». Et 

elle aimerait bien que chaque foyer québécois ait au moins une pièce de fléché. «Ça 

pourrait être une petite murale d’accueil près de la porte en entrant. Les autres 

cultures le font, pourquoi pas nous? », dit-elle. 

 

Résolument engagée dans son milieu,  est aussi vice-présidente du 

Conseil québécois du patrimoine vivant, qui a pour mission de voir à la sauvegarde, à 

la promotion et à la transmission du patrimoine vivant de la collectivité. Et elle a 

récemment reçu une mention d’honneur dans le cadre des Prix du Patrimoine 2011 

de la ville de Québec. Pour elle, le fléché est un art raffiné qu’il faut garder vivant et 

protéger, puisqu’il fait partie de notre patrimoine. 
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5.3 , Berthierville (Lanaudière) 
 

 
Figure 12 :  
 

 est née en 1946 à Saint-Norbert, dans la région de 

Lanaudière, et elle habite toujours dans cette région. Elle a eu un coup de cœur pour 

le fléché lors d’une visite au Musée d’art de Joliette en 1976, alors qu’un artisan, 

, y exposait ses œuvres : des ceintures fléchées de facture 

traditionnelle. « Pour moi, c’était évident que c’était la plus belle étoffe que j’avais 

jamais vue », dit-elle.  

 

 n’était pas originaire de la région de Lanaudière, mais il s’y était 

établi depuis quelques années et il y avait rencontré l’une des dernières artisanes 

sachant encore flécher, Flore-Ida Chevalier, une octogénaire de Saint-Ambroise-de-

Kildare, qui lui a transmis ce savoir-faire. Par la suite, il a fait beaucoup de 

recherches pour essayer de retrouver la facture ancienne des ceintures fléchées 

traditionnelles et comme il avait le goût de transmettre ses connaissances, le Musée 

d’art de Joliette lui a offert de donner des cours de fléché. C’est ainsi que 

 a appris à flécher.  

 

Elle a aussi été initiée à la teinture végétale par , qui l’avait apprise 

auprès de Sœur  une religieuse de la Congrégation Notre-Dame. Quand 

 est décédé, en 1986, elle a poursuivi sa formation auprès de la 

religieuse pendant une quinzaine d’années. Et lorsque cette dernière est décédée, 
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elle a hérité de l’équipement nécessaire pour faire les teintures. Selon  

il n’est pas nécessaire de teindre soi-même sa laine avec des 

teintures végétales pour faire du fléché, mais comme il est très difficile, voire 

impossible, de se procurer sur le marché de la laine qui s’apparente aux couleurs 

utilisées autrefois, elle a choisi de s’investir dans ce domaine pour pouvoir recréer les 

couleurs des ceintures fléchées anciennes19.  

 

 estime qu’il lui faut environ 600 heures pour produire 

une ceinture de facture ancienne. Car pour elle, ce qui est important, c’est de 

produire des pièces qui serviront de référence à ceux qui vont suivre.  « C’est comme 

une dentelle ou n’importe quel autre art. C’est la beauté de l’œuvre qui te convainc 

d’investir autant de temps là-dedans », dit-elle.  C’est pourquoi sa production se limite 

à une grande ceinture par année. La plupart du temps, ce sont des collectionneurs à 

la recherche de pièces d’exception qui achètent ses créations, car elle est une des 

flécheuses les plus reconnues au Québec. 

 

Elle a aussi choisi de transmettre ses connaissances. Elle a commencé à enseigner 

le fléché vers 1985, dans le cadre d’activités socioculturelles organisées dans la 

région de Lanaudière. Et depuis cinq ou six ans, elle enseigne à l’École des Vieux 

Métiers à Longueuil. Elle estime avoir formé environ 50 personnes, dont certaines ont 

développé une passion pour le fléché. Ses élèves sont surtout des femmes et la 

plupart ont plus de 40 ans. « Ce sont des gens qui commencent à avoir du temps 

pour un loisir dans lequel ils veulent investir et qui bénéficient d’une certaine 

maturité », dit-elle. 

 

 se fait un devoir de reproduire la facture ancienne des 

ceintures fléchées d’autrefois et elle regrette qu’aucune institution ne se soit donné la 

mission de préserver ce savoir-faire. « Quand on se rend compte que ce savoir-faire 

a passé à travers l’histoire sans qu’il y ait de brisure, juste par la volonté populaire, on 

se dit que ça vaudrait peut-être la peine de le protéger. » 
 

19 Avant l’avènement des teintures faites à partir de synthèses chimiques, les couleurs obtenues à l’aide 
de teintures végétales et animales dominaient dans la ceinture fléchée traditionnelle. On y retrouvait 
principalement cinq couleurs : rouge, jaune, vert, gros bleu (marine) et petit bleu (bleu pâle) en plus de 
l’écru, couleur naturelle de la laine (Association des artisans, 2004 : 45-46). 
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5.4  , L’Assomption (Lanaudière) 
 

 
Figure 13 :  
 

 est née en 1939 à L’Assomption et elle y vit toujours. Ce n’est qu’en 

1989 qu’elle a commencé à s’intéresser au fléché, après avoir assisté à une 

conférence portant sur l’histoire et la confection de la ceinture fléchée traditionnelle 

donnée par . Comme il y avait alors quelques 

personnes intéressées à apprendre ce savoir-faire, un groupe s’est formé et c’est 

ainsi qu’elle a appris à flécher auprès de madame   

 

Elle a aussi suivi une courte formation en teinture végétale avec Sœur  et 

sa mère lui a transmis quelques notions sur la façon de traiter les fils avant de 

commencer à flécher. «Elle ne fléchait pas, mais elle savait bien des secrets et elle 

m’a aidée », dit-elle. 

 

 se spécialise dans la confection de ceintures fléchées traditionnelles 

dites de l’Assomption. Sa clientèle est surtout composée de collectionneurs qui 

connaissent le fléché ou encore de gens qui veulent acquérir une pièce qui fera partie 

du patrimoine qu’ils transmettront à leurs descendants.  Il lui arrive aussi de 

confectionner des ceintures fléchées pour des gens qui ont un but précis, par 

exemple un couple qui voulait s’en servir pour faire du canot et du portage à la 

manière des voyageurs d’autrefois, un artisan qui voulait offrir une ceinture fléchée à 
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son fils pour qu’il puisse la porter en faisant de la raquette, ou encore un professeur 

d’histoire qui voulait l’utiliser dans ses cours.   

 

Madame  n’a jamais donné de cours de fléché, mais elle a fait beaucoup 

d’animation et de démonstrations dans le cadre de fêtes, de journées thématiques ou 

d’activités de mise en valeur du patrimoine à Montréal, à Trois-Rivières, à Québec et 

dans la région de Lanaudière. En 22 ans, elle affirme n’avoir jamais entendu de 

commentaires négatifs sur le fléché et sur la ceinture. « Les gens sont plus ouverts 

qu’autrefois, dit-elle, et ils sont intéressés à voir le fléché. » Elle n’est pas inquiète 

pour l’avenir du fléché. « C’est impossible que ça disparaisse, parce qu’il y en a 

toujours qui l’enseignent », soutient-elle. Elle-même a transmis son savoir-faire à ses 

enfants et elle est certaine que sa petite-fille va flécher plus tard et le montrer aux 

autres.  
 

5.5  , L’Assomption (Lanaudière) 

 

 
Figure 14 :  
 

 est née en 1950 à l’Assomption et elle y demeure depuis. Elle 

n’avait jamais entendu parler du fléché avant de visiter, en 1976, une exposition au 

Manitoba dans laquelle il y avait quelques ceintures fléchées anciennes identifiées 

« Assumption Sash ». Elle s’est alors demandé s’il y avait un lien entre ces ceintures 

et son milieu d’origine. Mais ce n’est qu’en 1989 qu’elle a appris à flécher en suivant 

un cours donné par  à L’Assomption.  
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 se consacre surtout à la confection de ceintures fléchées 

traditionnelles dites de L’Assomption, mais il lui arrive aussi de produire des foulards, 

des signets ou des ceintures étroites pouvant s’ajuster aux vêtements d’aujourd’hui. 

Et, depuis qu’elle fait du fléché, soit depuis 22 ans, elle n’a jamais produit deux 

pièces identiques. « Ça nous montre toute la créativité qu’il peut y avoir à l’intérieur 

de ce projet-là », souligne-t-elle.  Parce qu’elle veut que son produit s’inscrive dans la 

grande lignée des belles ceintures d’autrefois, elle accorde beaucoup de soin à la 

confection.  « Pour faire des pièces de prestige, des pièces qui se distinguent, il faut 

y apporter la plus grande précision », dit-elle. Parmi ses clients, elle compte des gens 

qui font de la reconstitution historique ou des collectionneurs qui veulent acquérir un 

produit contemporain, mais elle insiste pour dire que la ceinture fléchée ne s’adresse 

pas nécessairement à une clientèle spécialisée. « Chaque personne peut, un jour, 

être intéressée à acheter une ceinture fléchée, ne serait-ce que pour l’offrir en 

cadeau à quelqu’un qui s’intéresse au folklore ou à l’histoire, ou encore à un visiteur 

de l’extérieur à qui on veut donner un produit typique de notre culture ».  

 

Dès les débuts de sa carrière de flécheuse, soit au début des années 1990, elle a fait 

la tournée des écoles de la région de L’Assomption pour faire découvrir aux enfants 

toute la richesse de ce patrimoine culturel exceptionnel. Les enfants et les 

professeurs adoraient cette activité, raconte-t-elle : « On dirait que dans cette 

période-là, on était tous fiers de découvrir la ceinture fléchée et de voir que ça avait 

un lien intéressant avec notre histoire. » 

 

Au fil des ans,  a accumulé beaucoup de documentation sur la 

ceinture fléchée et son histoire. Elle se fait un devoir de transmettre ses 

connaissances et sa passion pour ce savoir-faire ancestral lors de fêtes populaires 

ou d’événements culturels non seulement au Québec, mais aussi dans certaines 

autres provinces canadiennes dont le Nouveau-Brunswick et la Colombie-

Britannique, ainsi qu’aux États-Unis. « L’accueil est bon, note-t-elle. Les gens sont 

curieux. Il faut reconnaître que la ceinture fléchée, c’est un beau produit. Puis le 

travail qu’on leur montre, c’est un travail spécialisé et bien fait. » 
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 a collaboré à la rédaction de l’ouvrage publié par l’Association des 

artisans de la ceinture fléchée de Lanaudière en 1994 et elle est à l’origine de 

l’exposition intitulée « Un symbole de taille » qui a été présentée au Musée d’art de 

Joliette en 2004 et à divers autres endroits par la suite.  Depuis, elle a racheté le 

fonds de cette exposition et elle l’a remanié en y ajoutant des pièces de sa collection 

personnelle pour l’offrir à d’autres musées ou centres culturels. Cette exposition qui 

s’appelle maintenant « Éclairs et flammes dans la ceinture fléchée » a été présentée 

en Colombie-Britannique en 2008 et à Saint-Eustache en 2010. « C’est une belle 

exposition», affirme-t-elle, en ajoutant que cette exposition est toujours disponible 

pour les organismes intéressés à la présenter.  

 

Depuis 1995,  enseigne aussi le fléché chez elle et dans le cadre 

d’activités organisées par la ville de L’Assomption. Ses élèves sont pour la plupart 

des femmes âgées de plus de 40 ans. Elle estime avoir formé environ 40 personnes 

mais, reconnaît-elle, toutes ne partagent pas sa passion pour le fléché. « Sur six 

personnes, il y en a peut-être deux qui vont continuer vraiment à en faire un peu », 

déplore-t-elle. Madame  a aussi participé à quelques émissions de télévision 

et de radio et elle est souvent appelée à évaluer des pièces anciennes pour des 

musées ou des familles qui ont conservé précieusement une ceinture fléchée léguée 

par un aïeul. « Plus la ceinture est ancienne, plus les gens connaissent l’histoire de la 

ceinture », note-t-elle.  

 

Très impliquée dans son milieu,  a été présidente de l’Association 

des artisans de ceinture fléchée de Lanaudière de 1991 à 1998.  Et, en 2000,  la ville 

de l’Assomption lui a décerné le prix Pierre Le Sueur pour souligner le travail de 

vulgarisation de l’histoire du fléché qu’elle a effectué auprès des écoles et de la 

population.  

 

Elle ne s’inquiète pas outre-mesure de l’avenir du fléché : « Moi, je suis de nature 

optimiste, alors je me dis que tant qu’on flèche, il y aura du fléché. J’ai été 

passionnée, je demeure passionnée, mais supposons que je disparais, il n’y a rien 

qui dit qu’il n’y aura pas d’autres personnes passionnées. »  En attendant, elle 

continue de pratiquer l’art du fléché avec passion et enthousiasme et à transmettre 

son savoir-faire tout comme d’autres l’ont fait avant elle : « S’il y a des artisans 
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aujourd’hui qui font des ceintures fléchées, dit-elle, c’est parce qu’il y a eu des 

artisans, il y a quelques années, qui faisaient des ceintures et c’est dans ce souci de 

transmission que je continue à faire des ceintures et que je continue à donner des 

cours. » 
 

5.6  , Sainte-Ursule (Mauricie) 

 

 
Figure 15 :  
 

 est née en 1970 à Berthierville. Elle habite à Sainte-Ursule, en 

Mauricie, depuis 2005. Elle a découvert le fléché en 1999 en visitant une exposition 

où  présentait deux de ses œuvres : des ceintures 

fléchées de facture ancienne. Elle a alors demandé à madame  de lui 

donner des cours et après un mois de cours individuels, elle savait déjà flécher. Elle 

a aussi été initiée à la teinture végétale par  et elle 

poursuit sa formation dans ce domaine auprès de cette dernière.   

 

 confectionne bien sûr des ceintures fléchées respectant les 

dimensions et motifs traditionnels, mais elle se spécialise aussi dans les petites 

pièces comme des foulards, des signets, des bracelets ou des ceintures de pantalon, 

qui exigent moins de temps et sont plus abordables. Comme elle aime bien laisser 

libre cours à son imagination, il lui arrive souvent de choisir ses couleurs en mettant 

côte à côte les laines qu’elle a à sa disposition pour déterminer leur agencement. 

« J’innove avec les couleurs, dit-elle. C’est ce qui fait ma carte de visite. »  Elle vend 

 38 

38



ses créations lors d’expositions d’artisanat dans sa région ou encore via Internet où 

elle a déjà mis en ligne des photos de ses œuvres. Grâce à ce moyen, elle a 

d’ailleurs récemment vendu une de ses ceintures fléchées à un résident de la 

Colombie-Britannique qui voulait l’offrir à sa fille comme cadeau de graduation.  « Ma 

ceinture a traversé le pays », dit-elle fièrement.  

 

Comme elle aime aussi transmettre sa passion pour le fléché,  

donne des cours depuis 2005 et elle a déjà formé quatre élèves jusqu’à maintenant.  

Elle participe aussi régulièrement à des événements régionaux mettant en valeur les 

métiers et arts traditionnels, comme la Fête du Village à Saint-Élie-de-Caxton ou les 

Journées de la Culture à Saint-Mathieu-du-Parc, où elle donne des démonstrations 

de son savoir-faire. Elle y a observé que bien des gens sont étonnés de voir que la 

ceinture fléchée n’est pas faite au métier à tisser : « Tant que les gens ne voient pas 

une personne qui en fait devant eux, ils croient que c’est fait au métier. » Elle se fait 

donc un devoir de leur faire observer la différence entre une véritable ceinture fléchée 

et une ceinture tissée au métier.  

 

En plus du fléché,  fait aussi du tricot et de la gravure sur verre 

et elle prévoit déjà transmettre son savoir-faire à sa filleule pour que « ça se perpétue 

avec elle ».  Car à sa connaissance, il y a très peu de personnes qui font du fléché 

dans sa région, mis à part le conteur Fred Pellerin et elle. 
 

5.7  , Drummondville (Centre-du-Québec) 

 
Figure 16 :  
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 est né à Drummondville en 1947. Ingénieur de formation, il a 

commencé à s’intéresser au fléché en 2003, après avoir assisté à une démonstration 

donnée par  à Knowlton, dans les Cantons-de-L’Est. Mais ce n’est 

qu’après avoir pris sa retraite, en 2006, qu’il a appris à flécher auprès de madame 

   

 

Monsieur  est un « patenteux » et un « gars de vente de garage », comme il 

aime le dire. Il a donc mis au point plusieurs appareils qui lui permettent de gagner du 

temps lorsqu’il s’apprête à produire une ceinture ou un foulard. Il a, par exemple, 

inventé une machine qui lui permet de retordre sa laine et d’enduire les fils de cire 

d’abeille en quelques minutes. Il a aussi conçu un appareil qui lui permet d’étirer la 

laine pour en fixer la torsion et un autre appareil qui lui permet de mesurer ses fils.  

 

Comme il aime bien les défis techniques, il lui arrive aussi de créer des motifs qu’on 

ne retrouve nulle part ailleurs. « Parce qu’une fois qu’on connaît la technique, dit-il, 

on peut manipuler les fils un peu comme on veut et la limite, c’est l’imagination et 

l’habileté de l’artisan. »  Il préfère d’ailleurs nettement l’innovation à la tradition. «Je 

suis plus attiré par les défis plutôt que de faire une ceinture qui ressemble à une 

ceinture d’époque, affirme-t-il. Moi, c’est plutôt la découverte, c’est qu’est-ce qu’on 

peut faire avec ça? » 

 

Il participe régulièrement à des expositions à la Bibliothèque municipale de 

Drummondville, à des événements mettant en vedette les arts traditionnels, comme 

les Fêtes victoriennes à Victoriaville ou le Noël d’antan à Cap-Santé, ou à des 

animations sur des sites à caractère historique comme le Village québécois d’antan à 

Drummondville. Et il n’est pas rare qu’il offre d’enseigner gratuitement le fléché aux 

gens qui semblent intéressés. « Mon but, dit-il, ce n’est pas d’en faire des experts en 

ceinture fléchée. Ce n’est pas tout le monde qui a la patience et ce n’est pas tout le 

monde qui a le temps. » Mais il est convaincu qu’après avoir essayé d’apprendre 

cette technique, les gens seront mieux en mesure de connaître ce qu’est une 

ceinture fléchée et surtout de « reconnaître la difficulté et la passion qu’il a en arrière 

de ça ». Parmi les gens qui ont accepté son offre de formation gratuite, il y en a au 

moins deux qui font encore du fléché aujourd’hui. 
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 déplore le fait qu’on dénigre la ceinture fléchée en disant que « c’est 

quétaine, c’est passé date, ou c’est revendicateur » et il aimerait bien qu’on lui 

redonne ses lettres de noblesse.  Il rêve aussi du jour où le Québec adoptera le 

foulard fléché20  comme emblème national, parce que le fléché, dit-il, « c’est 

particulier au Québec » et parce qu’un foulard, « c’est quelque chose de 

contemporain qu’on porte l’hiver au Québec parce qu’il fait froid. » « On a un 

emblème aviaire et un emblème floral, pourquoi on n’aurait pas un emblème 

vestimentaire? », demande-t-il.  En attendant, il se donne pour mission de faire 

connaître la ceinture fléchée au plus grand nombre de gens possible.  

 

Parmi les artisans recensés dans l’Inventaire des ressources ethnologiques du 

patrimoine immatériel (IREPI), on retrouve aussi quelques flécheurs et flécheuses 

que je n’ai pas eu la chance de rencontrer, dont voici un bref aperçu. 

 

5.8  , Rapide-Danseur (Abitibi) 
 

 a vécu à Malartic jusqu’à l’âge de 19 ans. Après avoir étudié à 

Québec, il est revenu dans sa région natale, l’Abitibi, où il habite depuis 2006. Il a 

commencé à s’intéresser à la ceinture fléchée en 2001, après un voyage en Océanie 

au cours duquel il s’est rendu compte qu’il savait peu de choses sur les savoir-faire 

traditionnels de sa propre culture.  est un autodidacte. Il a appris 

à flécher en consultant des ouvrages sur le sujet et il a par la suite poursuivi sa 

formation auprès de , un résident de Saint-Mathieu-de-L’Harricana.  

 

Il participe à l’occasion à des Salons d’artisans où il vend ses œuvres. Il possède 

également un site Internet où il présente ses créations. Il travaille aussi le cuir et rêve 

de vivre totalement de son art.  

 

 

 

20 Il serait sans doute plus exact de parler d’écharpe fléchée, mais au Québec, comme le rappelle 
l’Office québécois de la langue français, on utilise couramment le terme « foulard » pour désigner 
l'écharpe de laine ou de quelque tissu isolant qu'on porte autour du cou pour se protéger du froid l’hiver 
(OQLF [En ligne]). 
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5.9  , Batiscan (Mauricie) 
 

 est née en 1925. Elle réside à Batiscan. Elle a été initiée au 

fléché en 1982, dans le cadre d’un projet de célébration du tricentenaire de Batiscan. 

En compagnie d’une vingtaine de femmes de la municipalité, elle a suivi un cours de 

fléché donné par  à Trois-Rivières. Elle a par la suite consulté 

des ouvrages sur la technique du fléché pour compléter sa formation.  

 

Après avoir pris part au projet de fabrication de ceintures fléchées aux couleurs de 

Batiscan pour les familles de la municipalité qui s’est échelonné sur deux ans, elle a 

donné quelques ateliers de fléché dans une école secondaire de Trois-Rivières. 

 
5.10 , Rimouski (Bas-Saint-Laurent) 
 

 est née à Saint-Omer en Gaspésie, mais elle habite à Rimouski 

depuis les années 1930. Elle a appris à flécher auprès de  à la fin des 

années 1970, dans le cadre d’activités organisées par le Cercle de Fermières de 

Rimouski.  

 

Très douée pour le travail manuel et les arts textiles, Rita Bienvenue a donné un 

cours de fléché au Cercle de Fermières de Rimouski en 2000 et elle transmis son 

savoir-faire à sa fille. Elle a aussi enseigné le tricot, la broderie et le macramé. 

Depuis 2005, elle éprouve cependant des difficultés à flécher dues à une perte de 

dextérité.  

 

5.11 , Saint-Georges-de-Beauce (Chaudière-Appalaches) 
 

 habite à Saint-Georges-de-Beauce. Elle a découvert le fléché au cours 

des années 1970 en regardant une émission de télévision. Elle a par la suite suivi un 

cours privé à Québec et obtenu son attestation en 1978. Depuis ce temps, elle a 

produit des ceintures, des cravates, des tuques, des foulards, des coussins et 

plusieurs autres pièces en fléché.  
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Pour , le fléché est un passe-temps. Ce passe-temps la tient cependant 

très occupée, puisqu’elle a fait des démonstrations et participé à plusieurs reprises à 

des événements comme le Salon des artisans de Saint-Georges de Beauce, en plus 

de donner des cours de fléché dans sa région. 

 

Au terme de ce bref tour d’horizon, on peut observer que ceux et celles qui flèchent 

aujourd’hui le font par passion, car aucun d’entre eux ne peut vivre de son art. Si 

certains tentent de reproduire le plus fidèlement possible les ceintures anciennes, 

d’autres préfèrent innover et tentent de rendre le fléché plus accessible en produisant 

des petites pièces (signets, bracelets, écharpes, foulards, etc.) à l’allure plus 

contemporaine qu’ils vendent lors de démonstrations publiques ou qu’ils mettent en 

consigne dans des boutiques spécialisées. Mais tous demeurent fidèles à la 

technique traditionnelle qui exige que le tressage ou le tissage des fils se fasse 

uniquement avec les doigts, de sorte que leurs productions peuvent être considérées 

comme d’authentiques pièces fléchées21. Préoccupés par la nécessité de maintenir 

vivante cette technique héritée du passée, ils ont aussi tous, d’une façon ou d’une 

autre, transmis leur savoir-faire. C’est de ce savoir-faire dont il sera maintenant 

question. 

 

 

6  Le savoir-faire associé à la pratique du fléché 
 
6.1  La conception 
 

La confection d’une pièce en fléché est un processus qui nécessite plusieurs étapes. 

Il faut tout d’abord déterminer les dimensions et les caractéristiques esthétiques de la 

pièce qu’on veut produire, car comme le mentionne  : « On ne peut 

pas monter une ceinture n’importe comment, puis décider après de quoi elle aura 

l’air. »  On peut bien sûr s’inspirer d’un modèle, mais la plupart des artisans préfèrent 

réaliser des pièces personnalisées qui intègrent les principaux motifs qu’il est 

possible de reproduire en fléchant, soit l’éclair (zigzag), la flèche nette ou flamme 

21 Les principaux critères permettant d’authentifier une pièce réalisée à l’aide de la technique du fléché 
seraient les suivants : la trame est en diagonale et l’endroit et l’envers de la pièce sont identiques. Il 
serait impossible, semble-t-il, de produire des pièces répondant à ces deux critères avec un métier à 
tisser (Genest-Leblanc, 2003 : 20-22). 
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(losange), le chevron (V) et le double-chevron (W). Ces motifs, qui sont à la base des 

principaux modèles de ceintures fléchées traditionnelles, peuvent être inversés ou 

combinés pour former de nouvelles compositions à l’infini. On peut donc créer des 

œuvres uniques simplement en variant les couleurs et les motifs choisis.   

 

 
Figure 17 : Ceinture fléchée combinant les principaux motifs du fléché, œuvre 
de  
 

Une fois les couleurs, motifs et dimensions de la pièce établis, on peut passer à 

l’étape suivante : la préparation des fils. 

 

6.2  La préparation des fils 
 

Même s’il est possible d’utiliser à peu près n’importe quelle fibre textile pour flécher, 

la plupart des artisans utilisent la « laine du pays » ou la laine de mouton mérinos22. 

« On peut utiliser d’autres matériaux, dit , mais la laine, 

c’est la fibre la plus résistante à l’usure. C’est aussi une fibre qui vieillit bien. La laine 

prend une patine incroyable en vieillissant. »  La plupart retordent eux-mêmes leur 

laine au rouet. Cette opération est nécessaire car les laines fabriquées pour répondre 

au marché actuel sont plus grosses et plus rustiques que celles utilisées autrefois. 

22 Certains artisans ont déjà utilisé la soie, mais tous sont d’accord pour affirmer que la laine est la fibre 
qui convient le mieux au fléché. 
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Elles offrent aussi une torsion moindre, ce qui les rend moins aptes à résister au 

traitement qu’on leur fait subir en fléchant.23 « Quand on fait une ceinture fléchée, 

explique , on utilise des fils d’environ 17 pieds (5 mètres) de 

longueur et on travaille toujours avec les mêmes fils. » La laine est donc trempée 

dans une eau très chaude avant d’être retordue au rouet et installée sur un dévidoir 

pour la laisser sécher et stabiliser les fils.  

 

Certains artisans enduisent aussi leur laine de cire d’abeille pour augmenter sa 

résistance à l’usure et l’imperméabiliser. Cette opération se fait simplement en 

passant les fils sur un bloc de cire d’abeille. Elle n’est plus absolument nécessaire 

aujourd’hui, mais elle l’était autrefois, parce que la ceinture fléchée était fréquemment 

soumise aux intempéries de l’hiver. Cette étape exige une certaine précision : « Si 

vous mettez trop de cire d’abeille, mentionne , vous allez perdre la 

couleur de votre laine, ça va devenir fade. Mais si vous n’en mettez pas assez, ça ne 

sera pas imperméable. » 

 

Les fils retordus et cirés sont alors prêts à être utilisés pour l’étape suivante : 

l’ourdissage.  

 

6.3  L’ourdissage 
 

Cette opération consiste à calculer le nombre de fils nécessaires pour chaque 

couleur, à les mesurer et à les assembler en respectant l’ordre choisi pour 

l’agencement des couleurs. Cette opération est complexe puisqu’il faut environ 400 

fils pour confectionner une ceinture de 20 cm de large et tous les fils doivent être 

calculés en tenant compte de la couleur et du motif choisi, car chaque motif 

commande une quantité précise de fils et  il est impossible d’ajouter des fils après 

avoir commencé à flécher. « Si tu veux faire une flèche nette, il faut que tu mettes 

tant de fils de tant de couleurs », affirme . Il faut donc être en mesure 

d’évaluer combien de fils seront nécessaires pour chacun des motifs. Il faut aussi 

prévoir la longueur des fils en tenant compte du fait qu’au moment du fléchage, ils 

23 Au 19e siècle et au début du 20e siècle, les ceintures fléchées étaient fabriquées avec de la laine 
« worsted » importée d’Angleterre. Cette laine, faite à partir de fibres longues et parallèles ayant subi 
une forte torsion, était très fine et résistante. Mais depuis les années 1930, les laines vendues sur le 
marché offrent une torsion moindre que celles disponibles autrefois (Association des artisans, 1994 : 36, 
42-43). 
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traverseront la pièce d’un côté à l’autre, d’où l’importance d’ajouter quelques mètres 

pour compenser les pertes subies au cours du travail.  

 

Une fois les fils mesurés et coupés, ils sont disposés sur des baguettes de croisée 

qui les maintiendront en place pendant le travail. Cette opération s’effectue en 

plaçant les fils un par un sur et sous les baguettes, en alternant leur position et en 

respectant l’ordre choisi pour l’agencement des couleurs.24  Ces baguettes sont 

habituellement placées au milieu de la longueur des fils à l’endroit où débutera le 

fléchage. 

 

 
Figure 18 : Montage des fils sur les baguettes de croisée  
(Photo :  
 

Il ne reste plus qu’à installer le montage de fils avant de commencer à flécher. Cette 

installation est fort simple et elle n’a pas changé depuis au moins un siècle. Il suffit de 

suspendre le montage de fils en attachant solidement l’une de ses extrémités à un 

24 Par exemple, la ceinture fléchée traditionnelle dite de L’Assomption comportait habituellement 464 
brins doubles, dont 80 formant le cœur rouge au centre de la ceinture. Les couleurs de chaque côté du 
cœur étaient habituellement toujours les mêmes et dans le même ordre, soit écru, gros bleu, petit bleu, 
jaune et vert (Barbeau, 1973 : 21). 
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crochet ou un objet surélevé et l’autre extrémité par terre de façon à ce que les 

baguettes de croisée se trouvent à portée de main de l’artisan.  Il est alors possible 

de débuter le fléchage.  

 

6.4  Le fléchage 
 

La façon de flécher est aussi la même depuis au moins un siècle. Le flécheur 

commence à travailler en partant des baguettes de croisée et en descendant vers le 

bas de la pièce. Il travaille uniquement avec les doigts en procédant du cœur vers les 

côtés de la pièce et non pas d’une lisière à l’autre. Pour ce faire, il divise le nombre 

de fils de laine en deux et les tient avec ses deux mains insérées entre les fils du 

dessus et ceux du dessous de la croisée. Il prend alors le premier fil à droite du 

centre et le glisse sur et sous les fils qui se trouvent à sa gauche en formant une 

diagonale. Ce fil devient alors le dernier fil près de la lisière. L’artisan refait le même 

travail en partant du centre vers la droite de la pièce pour compléter un rang.  

 

 
Figure 19 :  s’apprête à flécher en tenant les fils entre ses 
mains  
 

À chaque rang, la position des fils change, ces derniers devenant à tour de rôle des 

fils de trame. Lorsque ce changement s’effectue à la fin du rang, c’est-à-dire à la 

lisière de la pièce, on obtient le chevron. Mais lorsqu’il s’effectue en cours d’exécution 
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d’un rang,  on obtient des flèches ou des pointes. C’est ce qui distingue la technique 

du fléché des autres techniques de tressage ou de tissage aux doigts. Et c’est cette 

manière de faire qui serait spécifique au Québec, d’après Monique Genest-Leblanc. 

Après avoir comparé diverses pièces tissées aux doigts provenant d’Europe, du 

Proche-Orient et de l’Afrique du Nord, cette dernière a en effet observé qu’aucune 

d’entre elles ne représentait une tête de flèche, des éclairs ou des losanges comme 

on en retrouve dans les ceintures fléchées québécoises. Poussant plus loin son 

exploration, elle a alors constaté que c’était le déplacement particulier d’un brin de 

trame s’accrochant à un brin de chaîne qui permettait la création des différents motifs 

de la ceinture fléchée. Sans ce mouvement de mutation des brins que certains 

appellent « le crochet », soutient-elle, on obtient le chevron, un motif qui lui, se 

retrouve un peu partout dans le monde. Le fléché serait donc une forme plus 

complexe de tressage ou de tissage aux doigts que la technique qui donne le 

chevron (Genest-Leblanc, 2003 : 9-15).  

 

 
Figure 20 :  croise deux fils de couleurs différentes en cours 
d’exécution d’un rang pour produire une flèche ou une pointe 
 
Il est aussi possible d’enfiler des perles de verre sur l’un des fils pendant le fléchage. 

Cette technique, qui ajoute un degré de difficulté, est surtout utilisée pour 

confectionner les ceintures dites Chénier. Elle serait d’origine amérindienne. 
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Figure 21 : Détail d’une ceinture à motifs de têtes de flèches perlées, œuvre de 

 
 
Une fois que la première partie est complétée, la pièce est inversée de haut en bas, 

et le travail s’effectue sur l’autre partie. Deux possibilités s’offrent alors au flécheur. Il 

peut travailler à partir des lisières vers le centre, pour obtenir un motif continu d’une 

extrémité à l’autre de la pièce. Ce qui signifie qu’il devra manipuler les fils 

différemment. « C’est vraiment deux techniques à apprendre, affirme  

et ça ne s’apprend pas du jour au lendemain. » Ou encore, il peut travailler du 

centre vers les lisières, comme pour la première partie, ce qui donnera une pièce 

dont les motifs ne seront pas dans le même sens de chaque côté. Dans ce cas, il se 

dessinera un œil au centre de la pièce et il faudra faire du remplissage pour s’assurer 

qu’il n’y ait pas de renflement au milieu. 
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Figure 22 : Exemple d’une pièce ayant fait l’objet d’un remplissage 
On peut y voir l’œil qui se forme au centre de la pièce et observer que les flèches qui forment 
le cœur de la pièce ne sont pas orientées dans la même direction en haut et en bas. (Photo : 

) 
 

On le devine, flécher exige une grande dextérité et une grande concentration. « On 

ne peut pas faire du fléché sans être concentré, soutient . Il faut 

regarder ce qu’on fait et c’est très logique, très mathématique. » Il faut aussi 

respecter la même tension afin que les lisières restent bien droites. D’après  

 c’est d’ailleurs une marque de qualité : « Plus les lisières sont droites, plus 

c’est un beau travail. Les artisanes d’expérience ont normalement des belles 

lisières. » 

 

Flécher exige aussi beaucoup de patience. D’une part, parce que si on se trompe 

d’un fil, ça peut prendre des heures pour défaire le travail. D’autre part, parce que 

pendant qu’on flèche, les fils s’emmêlent dans le bas et il faut les démêler 

régulièrement. Ce serait d’ailleurs une des raisons pour laquelle les pièces sont la 

plupart du temps fléchées à partir du milieu. « Quand on a 15 pieds (4,5 mètres) de 
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fils, affirme , si on partait d’une extrémité à l’autre, pour 

démêler tout ça, ça serait difficile. Et puis, on userait nos fils beaucoup plus. La laine 

n’aurait plus la même beauté d’avoir été défaite aussi souvent. C’est pour ça qu’on 

commence au milieu. »   

 

Une fois les deux parties fléchées, il faut maintenant s’attaquer aux franges. 

 

6.5  La confection des franges 
 

Les franges qui ornaient les ceintures fléchées d’autrefois étaient formées de deux 

parties : l’une tressée, l’autre torsadée. Il faut dire qu’elles servaient à nouer et 

ajuster la ceinture sur le corps, c’est pourquoi elles étaient aussi longues25. Elles 

étaient donc particulièrement sollicitées et les torsades, en plus d’augmenter leur 

résistance à l’usure, limitaient leurs possibilités de s’emmêler.  

 

La plupart des artisans respectent encore cette tradition aujourd’hui. La confection 

des franges nécessite plusieurs opérations.  Dans un premier temps, il faut séparer 

les fils en petits groupes et les tresser sur une longueur variant entre 1 et 3 pouces (2 

et 7 centimètres). Ces tresses ont pour principale fonction de bloquer le travail et 

d’empêcher que la partie fléchée se défasse. 

 

Dans un deuxième temps, il faut torsader les fils, c’est-à-dire prendre un fil et le 

retordre à la main dans le sens de la torsion et refaire la même chose avec un 

deuxième fil. Ces deux fils seront par la suite réunis et vrillés ensemble dans le sens 

contraire de la torsion, ce qui fera en sorte qu’ils s’enrouleront l’un sur l’autre en 

formant une spirale. Chaque torsade est ensuite retenue par un nœud à son 

extrémité. On peut imaginer le travail que ça représente quand on a 400 fils et qu’il 

faut faire la même opération aux deux extrémités de la pièce. « Ça a l’air de rien, les 

franges, mais c’est beaucoup d’ouvrage », constate   

 

25 Les franges des ceintures fléchées anciennes mesuraient environ 76 cm, alors que la partie fléchée 
mesurait environ 180 cm. De nos jours, les franges mesurent plutôt autour de 50 cm et la partie fléchée 
150 cm (Association des artisans, 1994 : 36, 42-43; Bourdeau-Picard et al, 2004 : 43). 
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Figure 23 : Ceintures fléchées ornées de franges tressées et torsadées, œuvres 
de  
On peut observer les tresses dans le bas de la photo et les torsades dans le haut de la photo. 
  

6.6  La finition 
 

La dernière étape consiste à « bloquer » la pièce, c’est-à-dire à l’étendre sur une 

surface plane et à l’épingler pour faire les dernières retouches. L’artisan en profite 

alors pour redresser les bordures ou étirer les franges avant de fixer le tout en 

plaçant un linge mouillé sur la pièce et en passant un fer à repasser au-dessus sans 

la toucher. Il laisse ensuite sécher pendant 24 à 48 heures. 

 

Confectionner une pièce en fléché est donc un travail complexe et exigeant. C’est 

aussi un travail qui demande beaucoup de temps, comme le souligne  

 : « Autrefois, ça pouvait prendre jusqu’à 600 heures pour faire une ceinture. 

C’est la même chose aujourd’hui. » 
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7  Conclusion 
 

Les origines du fléché demeurent obscures encore aujourd’hui. Personne ne sait 

avec certitude qui a mis au point cette technique qui permet de créer des pointes de 

flèches, des éclairs ou des losanges simplement en croisant des fils de couleurs 

différentes avec les doigts. Mais, comme on n’a retrouvé aucune trace de cette 

pratique particulière ailleurs dans le monde jusqu’à maintenant, on est en droit de 

croire que le fléché serait un savoir-faire propre au Québec.  

 

Les recherches menées au cours des dernières années tendent d’ailleurs à 

démontrer que le fléché aurait vu le jour dans la région de L’Assomption vers la fin du 

18e siècle. Utilisé principalement pour la confection de ceintures fléchées destinées 

au commerce des fourrures, ce savoir-faire a bénéficié d’une certaine popularité au 

19e siècle, avant de subir un déclin à partir des années 1880. Par la suite, il a maintes 

fois été menacé de disparition et, n’eut été la présence de quelques ardents 

défenseurs des métiers artisanaux d’autrefois et de quelques flécheuses soucieuses 

de maintenir vivante cette tradition, il aurait probablement sombré dans l’oubli. Malgré 

plusieurs périodes de désaffection et de quasi-disparition, ce savoir-faire est 

finalement parvenu jusqu’à nous, après avoir été transmis de génération en 

génération pendant plus de deux siècles.   

 

Le fléché n’est cependant pas très populaire aujourd’hui et les artisans qui se 

consacrent à cette technique traditionnelle sont peu nombreux. Il faut dire qu’il est 

pratiquement impossible de vivre de cet art, parce qu’il exige de longues heures de 

travail et parce que bon nombre de gens ne savent pas faire la différence entre une 

pièce de fabrication industrielle reproduisant les motifs du fléché et une véritable 

pièce fléchée à la main.  

 

Il faut dire aussi que la ceinture fléchée, qui constitue la principale production 

associée à ce savoir-faire n’a pas bonne presse au Québec. Alors que les Métis du 

Manitoba en ont fait un de leurs symboles identitaires26, bon nombre de Québécois 

26 C’est en 1985 que les Métis du Manitoba ont fondé « L’Ordre de la Ceinture fléchée » pour 
récompenser les membres de leur communauté qui ont contribué de façon exceptionnelle à 
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ont tendance à lever le nez sur cet objet de culture populaire qu’ils associent à un 

passé révolu et surtout à la faction extrémiste du mouvement nationaliste québécois. 

De sorte qu’en dehors d’événements à caractère festif (Carnaval de Québec, 

Guignolée) ou politique (Fête des patriotes), la ceinture fléchée ne fait pas vraiment 

partie du paysage actuel des Québécois. Reléguée aux musées et sites historiques, 

elle est perçue comme un élément de notre héritage culturel qui n’a plus vraiment 

raison d’être en dehors des endroits voués à la conservation de notre patrimoine27.   

 

Lorsqu’en 2010, les membres du « Collectif Identité québécoise » ont proposé que  le 

gouvernement du Québec officialise la ceinture fléchée comme symbole national, ils 

n’ont pas suscité un grand enthousiasme parmi la population (Beaudry et Poirier, 

2010 [En ligne]). Sans doute parce que, comme l’observait déjà Monique Genest-

Leblanc en 2003, « la ceinture fléchée occupe peu d’espace dans la mémoire 

collective des Québécois » (Genest-Leblanc, 2003 : 167).  

 

Il est d’ailleurs assez curieux de constater que, malgré plus de deux siècles 

d’existence, la ceinture fléchée est très peu présente dans la tradition orale 

québécoise.  Mis à part le dicton voulant « qu’une jeune fille trouvait difficilement à se 

marier » tant qu’elle n’avait pas confectionné sa première ceinture fléchée, cité par 

l’abbé Pierre Poulin en 1896, il ne semble pas y avoir d’autre dicton, proverbe, 

chanson, légende ou conte rattaché à cette pièce du costume traditionnel québécois 

(Poulin, 1897 : 173). Pourtant, la ceinture fléchée fait partie de notre héritage culturel, 

au même titre que la technique dont elle est issue et une meilleure connaissance de 

ce savoir-faire traditionnel contribuerait sans doute à redorer son image.  

l’amélioration des conditions de vie de leur peuple. Mais le fléché ne faisait pas partie de leur culture 
traditionnelle. Ils auraient découvert la ceinture fléchée lors de leurs contacts avec les voyageurs 
impliqués dans le commerce des fourrures. En 2002, la ceinture fléchée métisse avec ses couleurs 
propres a été reconnue officiellement en tant que symbole identitaire du peuple Métis (Genest-Leblanc, 
2003 : 156-160; Beauvais, 2007 : 147). 
27 D’après Artefacts Canada, une base de données qui contient près de 4 millions d’enregistrements 
d’objets provenant des musées canadiens, il y aurait actuellement 360 ceintures fléchées dans les 
musées du Canada, dont 291 au Québec. (ArtefactsCanada [En ligne]) 
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 Annexe A 

Plan d’enquête 
 

 
 
1. Histoire personnelle 
 
– Date de naissance : 
– Lieu de naissance : 
– Formation : 
– Occupation :  
– Déménagements : 
 
 
2. Apprentissage de la pratique 
 
– Pourquoi le fléché? 
– Où a-t-elle fait son apprentissage? 
– Qui lui a montré la technique? 
– Comment s’est déroulé cet apprentissage? 
 
3. Description de la pratique 
 
– Lieu d’exercice : 
– Matériel utilisé : 
– Instruments nécessaires : 
– Principales étapes de la production : 
– Innovation personnelle ou respect de la tradition? 
 
 
4. Production découlant de la pratique 
 
– Nature des produits : 
– Principaux motifs reproduits : 
– Marché ou clientèle : 
– Moyens de commercialisation : 
 
 
5. Activités liées à la pratique du fléché : 
 
– Enseignement : 
– Démonstrations : 
– Conférences : 
– Publications : 
– Participation à des émissions de radio ou de télé : 
– Participation à des événements internationaux : 
– Participation à des concours : 
– Prix ou reconnaissances obtenus : 
– Associations : 
 
 
 
6. Coutumes et croyances rattachées à la ceinture fléchée 
 
– Que sait-elle de l’histoire de la ceinture fléchée? 
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– Connaît-elle des coutumes ou croyances rattachées à la ceinture fléchée? 
– Que pense-t-elle du débat entourant les origines de la ceinture fléchée? 
– Comment sa production est-elle perçue dans son entourage? 
 
 
7. L’avenir du fléché 
 
– Comme métier 
– Comme loisir 
– Comme mode d’expression artistique 
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Annexe B 
La pratique du fléché (MCCCF) 

 
Objectif de l’étude : Documenter la pratique du fléché au Québec sous un angle ethnologique afin 
d’évaluer son potentiel de désignation comme élément du patrimoine immatériel. 
 

Consentement à l’enregistrement 
 
 
La participation à cette recherche prend la forme d’une entrevue enregistrée (audio ou vidéo). Des 
enregistrements vidéos pourraient également être réalisés afin d’illustrer des pratiques sur lesquelles 
porte le témoignage.  
 
Des extraits d’entrevue audio ou vidéo pourraient être diffusés sur le Répertoire du patrimoine culturel 
du Québec ou utilisés à d’autres fins scientifiques ou culturelles. 
 
Je consens, sur une base révocable en tout temps, à l’enregistrement de l’entrevue et à la diffusion 
d’extraits audio ou vidéo : 
 
OUI __________ NON ___________ 
 
Signature du participant : ___________________________________ Date : ________________ 
 
Suzanne Marchand : _______________________________________ Date : _______________ 
 
 

Consentement à la captation et à la diffusion de l’image 
 
 
La participation à la recherche comprend la captation de mon image et son utilisation à des fins 
d’illustration des pratiques sur lesquelles porte mon témoignage.  
 
Je consens à ce que mon image soit utilisée dans le rapport final du consultant. J’autorise également la 
diffusion de mon image sur le Répertoire du patrimoine culturel du Québec ainsi que sur d’autres sites 
Internet ou publications à caractère scientifique ou culturel. 
 
Je consens, sur une base révocable en tout temps, à la captation et à la diffusion de mon image : 
 
OUI __________ NON ___________ 
 
 
Signature du participant _______________________________________ Date : _____________ 
 
Suzanne Marchand : ___________________________________________ Date :____________ 
 
 
Renseignements supplémentaires : 
 
Toute question concernant la recherche pourra être adressée à : 
 
Karine Laviolette, Conseillère en patrimoine  
Direction du patrimoine et de la muséologie 
Ministère de la Culture, des Communications et de la Condition féminine 
225, Grande Allée Est 
Québec (Québec)  G1R 5G5, (418) 380-2352 poste 7076 
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